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ESQUISSE 


DE    LA 


LANGUE   DES  DENÈ-DINDJIÉ 


I 

«  L'étudo  (les  langues  a  deux  objets,  a  dit  le  savant  baron  F.  de 
Hiolonne  I,  celui  de  coinniiini«im«i-  les  idOes  avec  |irocision,  et  celui 
de  demcder  ]mm-  Jos  mots  rorigine  d.!s  peuples  qui  les  parlent  et  i'au- 
ciennetéde  leurs  C()Mtunu'.s.  » 

De  nos  jours,  plus  que  jamais,  on  s'intéresse  vivement  à  la  recher- 
che de  l'origine  probable  dos  Américains.  Nombre  de  Ihéorieri,  plus 
bnllautos  et  plus  spécieuses  les  unes  que  les  autres,  ont  etO  émises 
sur  ce  sujet;  et  nous  n'avons  pu  encore  parvenir  à  découvrir  ce  mystère. 
La  raison  en  est  que  nous  ne  p,.ssud..ns  pas,  su.'  les  langues  parLes  eu 
Amérique,  des  données  sulilsantes  pour  nous  si-rvii'do  guide;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  de  .lii^e  avee  le  savant  danois,  que  là  est  io  lil  qui 
nous  conduira,  à  travers  le  labyrinllM" -les  langues  reau-llouge,  j.is- 
qu'au  berceau  de  rhumanité-,  1,.  cuntii,  Mil  asiatique,  lis  luntdonc  ui.e 
œuvre  très-louable  et  digne  de  reconnaissance  ceux  qui  consacrent 
leurs  talents  et  leur  iVutuno  à  rassembler  t,;us  les  matériaux  qui  se:- 
virontà  élucider  celle  question. 

Libre  aux  hommes  qui  ne  croient  pas,  do  nier  et  l'unité  primitive 
du  langage  et  sa  multiplication  à  Habel;  libre  à   ceux  qui  veulent 
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(liminuor  la  puisBonco  diviiio  pruir  no  voir  on  tojit  quo  «les  cannes 
mati-rifillcs  et  avongle»,  «rarlmctlr«  la  progression  et  lu  porfcolioMno- 
niont  du  lnnga^;;f! ,  d»  nier  quo  lo  prcmior  honimo  ait  possedû  iino 
langue  aulroni<(nl  qu'en  puinsaiipo,  o'est-ù-tlire  coninx!  iiu  ilun  et  une 
faculté  iniu^oon  lui  d'oxprinior  ses  idées. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  soumettre  U  ros  tliéorios  qui  ont  contre  ollos 
la  raison  et  une  autorilô  que  l'on  ne  saurait  sans  téinc'rité  n'voqucr  en 
doute.  Autant  par  ronvietion  que  pour  l'honneur  d<i  Dieu  lû  de  TIiu- 
niauitci  nous  diivons  admettre  que  le  lan^jago  tist  d'ori^'ine  divine  et 
non  luiniaino,  parce  quo  lo  chapitre  second  <le  la  (ienèse  ne  nous 
montre!  dans  riiommc  ni  embarras,  ni  besoin  d'une  lon^juti  réllexion, 
lors(pi'il  1(1  prés((iite  comme  mis  en  demeure  do  nommer  ies  rtres  de  la 
création.  La  ])arole,  dit  Knnemoser,  Jaillit  do  ses  lèvres  toute  rré^e, 
lumineuse  et  exprimant  les  qualités  essentielles  des  êtres  qu'il  «levait 
spécifier  et  distinguer  dans  son  lauirage.  «  Omne  fuiin  qnnd  vonnùt 
a  Addin  n)iim(V  virentir,  ipsum  est  nomen  eju%.  »  Vnilà  la  véritt'  pure  et 
simple.  Bien  qu'ell»;  ])r(Mine  sa  souree  dans  l'onin;  surnaturel  (([ikî  les 
partisane  du  naturalisme  ap])ellent  à  tort  SjimliolisaiP,  puisqu'il  e.«t  bien 
plus  réel  ([uo  l'ordre  ])hvsiquo),  cette  vérité  satisfait  rinleiligenfcs 
parce  qu'elle  porte?  avec  elle  ses  preuves,  ce  qtu*  ne  font  jamais  les 
hypothèses.  En  eflet,  les  noms  des  animaux  et  des  autres  êtres,  dit 
saint  Thijmas  d'Ac[uin,  doivent  convenir  A  leur  nature,  «'t  le  premier 
homme  dut  posséder  la  connnissanee  de  la  nature  des  animaux  et  <les 
autres  êtres,  puisque  les  noms  qu'il  leur  donna  sont  leur  vérilal>'e 
désignation,  d'après  la  Bible 

Mais  comme  la  connaissance  est  la  possession  d'une  science  et 
qu'elle  exclut,  par  sa  diliuition  même,  l'idée  de  la  spceulation,  du  tra- 
vail graduel  qui  se  fait  par  la  déduction  ou  la  comparaison,  nous 
sommes  amenés  i"i  conclure  quo  puisque  Adam  eut  une  connaissance 
générale  do  la  nature  «les  êtres,  il  la  re<,'ut  par  une  iiifiisii.n  divine  et 
rpi'ello  ne  fut  paslefruil  de  son  (ïxpi'rienee;  car  il  n'avait  |jas  encore  eu 
le  teu.ps  d'acquérir  cette;  science  lorsqu'il  nomma  les  animaux.  Mainte- 
nant qui  ne  voit  que  cette  connaissance!  infuse  de  la  nalui-e  des  êtres, 
requiert  nécessairement  une  parede  parfaite!  et  innée',  c'est-à-dire;  en 
acte,  et  non  par-  seulement  la  simple  faculté  du  langage»  J  Cor'i  l'evie'ht 
à  dire  avec  lo  poète,  el'uno  manière  moins  aride,  mais  aussi  juste  : 

«  Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
«  Et  les  mots  pour  lu  dire  arrivent  aisément.  » 


Donc,  puisque  la  parole  est  l'expression  do  la  pensée,  nier  que  lo 
premier  homiDO  ait  parlé  une  langue  toute  formée  en  lui  par  intui- 
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tlon,  cVst  nior  qu'il  nlt  ponac^  dos  los  promiors  inBtnntn  «lo  Ron  nninin- 
tiun,  c^ost  infliger  à  In  raison  et  h  IMutolluct  luiinaius  iinu  liiuniliution 
({tii  non»  rovolto  et  (iiio  I>ioii  Iiii-nu'iiio  no  nous  impose  point.  En 
oofito-t-il  (iavnntngo  do  croire  que  lo  premier  liomme  ait  été  créé 
parlant  ([iio  (l'aiimcltre  qu'il  l'ait  vie  pi?nsnnt,  c'est-à-illre  raisonnai)!»!? 
l'n  lin|,Miist(!  (listinfjjne  trouvait  la  chose  liieu  «litlicile  il  croire  parrc 
que,  (lit-il  dann  son  livre,  itn  ne  saurait  dire  quis  lo  eréati  ur  ait  fa- 
lui<pi(5  des  grammaires  et  des  lexiques  pour  l'enseignement  du  pre- 
mier couplt;. 

(!e!tt!  raison  est  niosquino.  Les  peupK"?  sauvap-os  ont-ils  des  dirlinn- 
naires  et  des  grammaires?  apitrenmnt-ils  par  (Mur  Ks  racines,  les 
dérlinaisons  et  ios  conjugaisons  do  leurs  belles  langues?  Non..  Toute- 
fois un  enfant  sauvage  do  ciu<|  il  .si.\  ans  possède  mieux  sa  lungue  — 
et  quelle  langée  inextricalile!  —  cpie  plus  d'un  aca<liJmicien  ne  pos- 
sède la  sienne.  Quel  est  diuic  rinsliiimeiit  qui  leur  et. niniuniipie  celle 
science?  L'aptitude  naturelle,  une  sorte  d'intuition  ou  d'instinct  du 
langairo  et  la  co"-tanco  de  la  tradition  orale  re^ue  par  l'organe  <ies 
partiuts.  Un  sauvage  apprend  aussi  naturellement  il  parler  et  il  Lien 
parler  qu'à  mangt'r  et  à  marcher. 

Qu'on  mette  l)icu  il  la  jjlace  des  parents,  et  l'on  comprendra  com- 
ment le  ju'emicr  liomme  a  pu  ajqirendre  sa  langue  en  moins  de  temjis 
qu'il  n'est  nécessaire  il  un  enfant  sauvage. 

Mais  il  s'agit  liicn  de  làlonncnieuls  scinhlaldes  lorsqu'il  est  question 
do  création.  Quoi  !  celui  qui  a  su  faire  la  langue  et  l'oreille  do  riiomiuc 
n'aurait-il  donc  pu  le  faire  parlant?  lit  nous,  qui  volontairement  ou 
ford'uieiil  admettons  la  création  de  Tliomme  doue  d'iulillitrcuce  et  do 
Sens  exi[uis,  pouri'ious-ncjus  considérer  comme  un  fait  ii'raisiMiuai>le, 
inadmissible,  la  création  de  la  parole?  Il  ré[iugric  ii  la  perf(!clion  de 
l)ieu  que  tous  les  étns  qu'il  a  créés  no  l'aient  été  il  l'état  parfait;  or  il 
osl  d(;  la  |iorfecliiui  do  l'houiUK;  raisonnable  et  pensant  île  parler  sa  jioii 
née  et  de  faii'i;  acte  de  sa  raisuu;  sans  quoi  l'une  et  l'aulie  ne  seraii'iit 
plus  quo  des  puissances  endormies  et  illusoires.  (»n  voudrait  faire  du 
|)reniier  homme  nno  sorte  do  muet,  tandis  que  la  Genèse  uiosaupie  et 
Celle  de  nos  indiens  dis.  ut  ipTil  jiaila  des  le  commencement,  lui  ell'el . 
les  tradilnuis  di'Hc-dinilJié  placent  le  premier  liuanne,  ([u'ellcs  iioni- 
nient  Kniujin  (lu  sensé;,  en  présence  des  animaux,  et  elles  les  lui 
font  dénommer  avec  cette  mémo  justesse  d'exiiressiuns  dont  il  est  parle 
dans  la  liible. 

Il  nous  parait  que  les  défenseurs  du  langage  progressif  ouJdienl  trop 
que  l'homme  est  un  étro  essentiidlcment  sociable,  et  quo  la  société  se 
constitua  dès  l'origine  du  monde,  comme  nous  l'apprennont  nou-sou- 
lement  le  l'entatouquc  {Genèse,  ch.  iv,  v.  17) ,  mais  encore   les  ancieii- 
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non  chronologio»  <Io«  K^yplionM,  «Usa  ChalULonfl  ot  des  Chinois.  Or,  on 
admet  |;ri''nci'al<-niciit  qiio  lu  premier  iioinino  fut  <l'.)iiô  do  toutes  ios  per- 
fcoliona  rorporoilon,  purco  que,  ili'vaiit  •'•Iro  la  pi-iiir-ipo  du  genre  liu- 
niain,  il  devait  étro  nplu  ù  engendrer  aussitôt.  Kii  l)iea  ddim,  par  la 
môniu  raison,  on  est  nécessairement  (d)ligé  d'adnieltro  qu'Adam  ilut 
posséder  également  la  connaissance  intuitive  des  chose»  et  une  langue 
innée,  nioveu  xine  qini  won  d»;  trau: mettre  celte  science,  parce  qu'il  de- 
vait être  le  premier  nieiilnr  de  la  société  future,  par  rinsti'uctiun,  la 
direction  et  le  gouvernement  do  ses  descendants. 

Je  «lis  une  lauguo  innée  ot  non  pas  seulement  la  ])uissanco  ou  faculté 
du  langage,  parcc^  (pie  le  parfait  précède  toujours  rinipaifaif.  parce 
que  les  choses  qui  n'ont  (pi'une  faculté  ou  puissance  ont  toujours  he- 
Boin  pour  être  réduites  en  acte,  d'un  être  agissant  par  lui-même.  C'est 
ainsi  que  la  semence,  qui  contient  l'arbre  en  puissance,  c'est-à-diro  qui 
a  la  faculté  de  germer,  no  le  produira  que  tout  autant  (priiu  agent  in- 
telligent la  placera  dans  les  conditions  requises  pour  la  végélalion. 
C'est  ainsi  qu'une  boule,  qui  a  la  faculté  ou  puissance  de  rouler,  n'en 
fera  jamais  l'acte,  si  un  agent  animé  et  qui  (mssède  en  lui-mëm<!  le 
mouvement,  ne  le  lui  communicpie.  N'esl-ct;  pas  de  celle  manière  que 
les  corypliées  de  l'art  médical  expliquent  le  mystère  de  la  génération 
ai'imale?  VAi  bien,  celui  de  la  génération  intellectuelle  qui  s'opèr(^  par 
la  parole  lui  est  relativement  comparable  :  Hien  (^  .;  les  descendants 
du  premier  honinn^  possédassent  la  imissiince  du  langage,  ils  n'auraient 
jamais  jiarlé,  si  celui  qui  en  possédait  la  science  en  acte  ne  la  leur  eût 
communiquée  par  l'éducation.  Mais  lui  a  dû  jouir  de  l'intuition  du  lan- 
gage et  non  pas  .seulement  de  sa  faculté.  Cela  coule  de  source. 

I.e  fond  tle  ce  raisonnement  nous  est  encore  fourni  par  le  disciple 
d'.Vlltert  le  Grand. 

A  en  croire  certain  philosophe,  les  beautés,  la  logique,  l'enchaîno- 
nient,  l'ordre  merveilleux  qui  se  font  remanpier  dans  les  langues  des 
piMiples  enfants,  dans  ces  idiomes  qui  n'ont  pas  iHé  touciiés.  ivnianii'S 
et  refondus  par  la  main  de  l'homme  ou  par  le  mélange  des  l'aces, 
comme  l'ont  été  le  français,  l'anglais,  l'italien,  etc.,  seraient  dus,  non 
point  ù  la  suprême  intelligence  qui  a  créé  celle  de  l'homnu!  et  a  donné 
ti  chaque  intellect  un  génie  e!  une  autonomie  propres,  mais  l'ides  causes 
accidentelles,  aveugles,  irrationnelles,  déraisonnabh's  même.  De  sorte 
que  nous  raisonnons  et  que  nous  i)arloiis  parce  que  nous  sommes  dérai- 
sonnables. Quelle  logique!  .\prés  avoir  longuement  débattu  l'origine 
•lu  langage,  voici  comment  ce  linguiste  conclut  ;  «  Il  résulte  de  tout  ce 
«  qui  est  dit  ci-dessus  que  le  hasard,  le  caprice,  l'ignorance  et  une  foule 
«  do  circonstances  tant  h)cales  que  personnelles  ont  concouru  à  la  for- 
•  malion  originelle  des  langues.  » 


_  6  ~ 

Avec  uno  soiilo  ijlna^o,  un  livre  iiniiiue  dans  \o  inomlc  et  qui  a  Jch 
raisons  contre  tous  It'K  sopliismcs,  renverse  cet  (îclinfamlnfre  laborieuse- 
meut  et  ijesnnimt'iit  ùlevé  ;  et  celle  pliraso  étonnante  qui  n'a  pu  émaner 

niiliwfll' nient  d'auenne  iiiti'llij,'tnce  linniaine  est  (•.■Ile-ci;  «  Au  cnni- 
u  nicnrement  (Uail  la  l'iiiuli",  et  la  /'a ro/t;  était  en  l)ieu;  el  l)ieu  était 
«  lui-même  celte  l'arolc,  et  tout  a  été  créé  par  Klle;  et  «ans  Kilo  rien 
M  n'a  été  fait.  »  Donc,  puisrpio  l'iiomme  est  l'icuvri'  <le  celle  l'aiole  di- 
vine' (jui  est  eu  mc'iiii'  temps  vie.  intclliuren^e.  r.'iisou  (.'t  vci'ile  sduve- 
r;iines,  ft  (pi'il  est  dit  ailleurs  (ju'il  lut  fait  à  son  ima^e,  avouons  aussi- 
tôt que  riiomme  a  dû  t'tre  créé  parlant,  ([uc?  la  parole  humaine  et  credo 
est  comme  l'eeho  et  l'ima^'e  de  la  |iarole  en-alrice,  et  que.  du  moment 
(pie  le  Verl)e  de  Dieu,  rpii  est  aussi  si..i  Inltdli^rt'nce ,  se  fut  rev.dé  et 
communique  à  l'iiotume  pour  illuminer  son  esprit,  k  (//<(r  illuiitinal  uii^- 
«  nein  liomineni  venienti'in  in  liitnc  mnnduiu,  »  celui-ci  a  dû  néccssairo- 
ment  parier  el  posséder,  comme  dans  leur  source,  tous  les  arcanes 
du  langage. 

Ceci  nous  senible  t'tre  le  corollaire  des  rai.stuis  données  plus  liatit. 
La  comparaison  de  nos  langues  policées  et  |diilostqilii(pie.s,  a\ee  les 
idiomes  [iréli^ndus  barliares  et  ru<limenlaires  de  l'Amérique  du  Nord, 
en  est  une  nouvfdle  preuve. 

(Jue  voyons-nous  dans  les  pi'cniii'res  de  ces  langues  (jue  nous  disons 
avoir  fait  progresser  en  les  l'cmani.ant?  In  mélange  dillus  el  hétéro- 
gène ,  des  termes  empruntes  à  tous  les  idiomes,  des  tournur».'-! 
lii/.arres  et  (■Irangères,  la  perle  pres(pie  totale  de  Toriginalité  primi- 
tive et  de  la  science  des  mots,  rim|iossiliilil '•  ilc  créer  des  termes  nou- 
veaux sans  les  puiser  dans  les  langues  niorles. 

Examine/  m  dntenant  les  idiomes  parlés  parles  peuples-enfants  des 
steppes  i,'!ac.s  de  l'AnuM'lipuMlu  .Nord.  Vous  ^-  ri'maivpiere/C  une  expres- 
sion concise,  juste,  logiipuM'l  pliilosopliiipie,  une  lerminologit!  origi- 
nale et  imagt'e,  bien  .souvent  renfermée  dans  un  moiiosUlabe  inva- 
riable qui  dépeint  dans  les  êtres  celle  de  leurs  qualités  qui  frappe  le 
plus  l'esprit  ;  et  cela  non  jias  seulement  par  onomatopée ,  mais  bien 
par  la  valeur  littérale  et  inlrinsè(]iie  des  consonnes;  de  telle  surte  que, 
étant  donnée  une  éclielle-etalon  de  rapj)lication  de  chacune  des 
lettres  à  quelque  ordre  d'idées  ou  à  quid(pie  espèce  d'être.',  on  y 
observe  constamment  que  les  mêmes  consonnes  sont  toujours  affectées 
à  représenter  phonétiquement  toutes  les  idées  ou  tous  les  êtres  (pii 
appartiennent  aux  classes  auxquelles  elles  président. 

Mais,  ces  langues  logiques,  les  hommes  qui  les  parlent  ne  les  ont 
lioint  ou  presque  point  altérées,  du  moins  systémati(iuement  el  en  lait 
qu'idiomes.  Quant  aux  dialectes,  ils  ont  évi.lemmeut  pris  naissance  sur 
le  continent  américain  lui-même. 


—  0  — 

SinKMilior  phi-nomi'iio!  ni;ilj,'ri;  sa  dticliûnnro  laoraK'  ol  iiilollcoliiello, 
le  sauva;.'!)  trouvo  tmiJDiii's.ilaiis  la  ronstitutidii  ossciitii'llt!  cl  iiitriiiS('(|iio 
dosa  laiiguu,  un  tenno  noiivoau  |»(nipcx|iiiiiicr  iiiic  (  Iinsn  iiinivcllc.  Il  a 
su  iioiiiiiKM'  aver  justesse,  «le  piiiue  alioiil  et  nvce  relie  «ii'if.'iiialité  (iiii 
l'acoonipaxiiu  <•»  ''Hit .   les  ohjels  que  le  comnioire  «les  Maiifs  lui  a 
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u  ncadeniineu  se 


f^'lori fierait  «le  ces  expressions.  I, 
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(le  ci'S  «»l)jots,  la  truite  «les  pelleli'ries,  la  ronnnissanre  et  la  pi'atlipn' 
«lu  elii'islianisme  lui  «mt  fait  eréer,  sp(iiita;i«5rMent  «'l  avec  appr«>pi'iati«>M 
pai'failc,  une  CduIo  'Io  tonnes  nouveaux  «il  «lont  riflco  no  leur  «îtail  point 
eneore  venue,  pairo  «pio  les  olijels  «jui  la  rt-veillt-renl  n'avaient  pps 
eneor(t  fraiipé  leurs  sens.  Mais,  «'neore  une  fois ,  res  mots,  l'Indien 
les  trouve  dans  la  sulistanei!  de  sa  langue  maternelle,  aisi'inent,  sans 
contention  «l'esprit,  saii;<  avoir  reeours  i"»  «les  idiomes  «)u  nii''mo  à  «les 
dialeetes  «•Irau.u'ers.  (V«'st  l'œuvre  do  la  nature,  c'est  le  fruit  «l'une 
«•onnaissanee  uoiive,  c'est  l'afte  ou  jup-nient  «Io  la  raison  dont  le  créa- 
leur  l'a  doue-;  et  non  pas  le  produit  sans  no. a  du  hasard,  du  ca/iMCo 
ot  encore  moins  do  Viijiwrmuc. 

Co  dernier  nii>do  d'explic,'iti.)u  serait  un  ph('nom«''no  d'ahorralion 
plus  incoiieevablu  que  le  p!u'Uoni(.'ne  ellinologiqiic  qu'a  voulu  expliiiuer 
Duponoeau. 

Une  seconda  et  plus  forte  prouve  do  ce  que  j'ai  afflrmiS  je  la  tniuvo 
ilans  l'immense,'  différonce  qui  existe  entns  la  lieauti'-,  la  ri.'otilude  «,'l  la 
l(ijj;i«jne  des  idiiunes  sauvaj-'es.  el  l'abjection  aclu«dle  «les  peuplades  «mi 
les  [larlent.  Nous  avons,  en  efl'et,  sous  les  y«'ux  celle  conti  idielion  lla- 
ij;ranto:  d'un  cAt«.',  dos  langues  ralionu«dlos,  riches  eu  termes  variés, 
j'allais  (lire  pliil«)S(iplii«jues  ,  et  qui  sont  tout  au  moins  r«'xpressi(in 
«l'une  haute  inlellipcnce;  de  raulr«',  des  d(d)ris  «le  peuph's  if.'uari's  , 
ineapahles  d'idtjcs  fort  (dovéos,  d(!  raisonner  leur  langue,  «le  se  i"eii'lr«! 
eomple  dos  mots  qu'ils  ont  jusqu'ici  emploves.  La  hoauto  do  la  langue 
a  donc  survi^cu  chez  eux  à  la  degrailation  «le  rintidligenc«' ;  elle  est 
eonime  riniagi.'  parfaite  d'un  hel  liuinnie  dt'ccdi'  (Hi  morilinnd  ;  les  lignes 
du  portrait,  le  coloris  de  la  peinture  t'^moigneut  de  co  «[ue  devait  «'tro 
Io  prototype;  mais  celui-ci  a  «lisparu  ou  va  disparaître  pour  touj«turs. 
Ainsi  en  est-il  de  nos  Dénc-diiuljii'  :  les  c>inlradiclions  Mui  se  font  remar- 
«[Ui-r  entre  leur  langage  et  leur  intelligence  sont  la  jiour  attester  q 
tout  choz  eux  dénote  une  inimeiisi!  ruin«>;  mais  «pie  leur  langue  est 
la  tradition  la  plus  parfaite  de  leur  passo ,  le  jiortrait  le  plus  fiilide 
«le  leur  histoire,  la  prouve  la  plus  convaincante  do  la  diviniti-  du  lan- 
gag«- 
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On  a  (livisû  Ion  laiigiios  :  1"  lmi  monutiiUtibiquet  ou  isolantes;  S*>  loU' 
raniennfs  ou  oj,'(^lulincûM,  ou  cnroi'o  juxtapose»»:*;  IJ"  polijujnthi'tiques  ou 
t'iira|isiil(cs,  ou  ciicon'  iiicorporanlt"*  ;  rt  cnrm  1"  eu  \:\u'^n^•■^  niftertèe», 
qui  se  tlivisent  en  aryennes  ou  imlo-euroitt-ennes  et  ou  araméennes  ou 
Hfuiitiiiuo.s. 

Mais  cclui-lù  serait  |»nr  trop  exr-luHif  ou  anim«>  «l'un  <»spnt  par  trop 
para<loxnl  qui,  do  cetli'  classificaliou  appuvcc  sur  '  rapports  p^iié- 
raux  t't  niotivc'i'  par  le  Iiosoiu  «i'onlre  <|ue  réclanio  u> ':  intelligence, 
voudrait  t'airo  dos  catégories  généiiques  n'excluant  rmcièreuient  et 
contradictoirement  l'une  l'autre,  comme  l'iilce  d  nuit  <  xclut  celle  do 
jour;  ou  liieu  dc-i  <Iegr<sel  des  slai^es  rpie  l\<.y  t.  humain  aurait  Ruhis 
•ians  sa  'iretendui'  niarclio  progressive  ver»  une  peiieclion  idéale. 
Sans  douto  entre  lieaucuup  de  langues  on  peut  o1^  ervcr  des  lien»  do 
filiation  et  de  descendance;  mais  il  serait  faux  do  nier  qu'il  n'y  ait 
|ioiut  eu  parallilismc  euli-e  plusieins  d'entre  elle».  Ceux  qui  considè- 
rent, et  avec  raison,  le  sanscrit  comme  racine  i>ar  rapport  au  grec 
t't  au  latin  ,  admettent  bien  que  cou  troi»  langues,  si^parées  d'une 
souclie  inconnue  et  plus  ancienne  encore,  ont  marché  de  pair  bous 
certains  ra|i]iorts.  c-t  ([U<'  toutes  les  formes  grecques  ou  latines  no 
proviennent  pas  du  sanscrit.  Le  germain  ou  celte  modifie,  le  persan, 
ont  moins  de  rapports  avec  lui,  sinon  dans  les  choses  essentielles. 
Toutefois,  le  sanscrit,  langue  aryenne  ou  inllectée,  présente  en  outre, 
(l'après  Klaprotli  •,  des  similitudes  i]o  formes  et  de  mots  avec  le  phéni- 
cien ou  aranii-en,  l'élrusfpie,  l'égyptien,  l'elhitqiieu  ,  toutes  langues 
::cniiliques;  avec  le  scytlie  ou  g"tli,  langue  rgL'lutinee;  avec  le  chi- 
nois ot  le  japonais,  langues  isolantes:  et  nu'jne  avec  le  péruvien,  lan- 
gue incorporante. 

On  ne  peut  d(Uic  pas  avancer  qu'il  serait  aussi  contradictoire  de  diio 
qu'une  langue  appartenant,  par  exemple,  h  la  classification  polysyn- 
tiictique,  olfre  dos  rapports  av«'('  les  langues  aryennes,  qu'il  le  serait 
de  parler  d'une  lumieie  tenelireuse  <iu  dune  nuit  lumineuse;  et  c(da  je 
le  prouve.  11  y  a  une  coutradicliou  au-si  parfaite  entre  ridé(!  «le 
lumière  et  colle  do  ténèbre  qu'entre  l'idée  d'èlre  et  celle  ilo  néant; 
tandis  qu'il  m;  répugne  pas  plus  qu'une  seule  et  unique  langue  pos- 
sède deux  ou  [dusieurs  forme»  différentes  entre  elle»,  qu'il  ne  répugne 
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1.  Ml  inoirn  sur  les  langues  sémitiques,  cité  par  le  Dictionnaire  d'anthropo- 
logie de  M  igné. 
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qu'un  homme  ait  eu  mi'mo  tomjis  du  sang  europôpri  ot  du  sang  afri- 
cain dans  les  voine»,  c'ost-à-<lii'o  qu'il  snit  nK'tiw.  samlios  ou  niulAtro. 

La  rontruflifliou  l'xistcrait  si,  (Haut  ailinis,  par  cxcuiplc,  qu'iiiio 
langue  est  csseiiticUcuiciit  et  t'ulirrcuieut  airLrluliui'c,  ou  «lisait  eu  uiT^mo 
.tiîuips  qu'elle  est  inlleflt'-o;  parce  que  l<'s  deux  ({ualitis  d'a;;t:lulina- 
tion  et  d"infl<!Cti(>n  s'excluent  l'une  l'autre  sur  le  niénui  rlicf.  Mais  qu'y 
a-l-il  de  rontradictoire  à  cliiv  (pi'uu  idiniuc  possi'ilo  à  la  f^is  des 
cararl'Tc.s  propns  aux  lan.uiu's  uioui>s_vllal)iques,  inflccures,  aggluti- 
nées et  polysyiitlictiques?  Do  Maistn-  u"a-t-il  pas  démontré  qu'il  existe 
un  grand  nombre  de  mots  formés  par  incorporation  dans  le  laliu  et 
dans  le  IVauçais?  Ne  voyiuis-nous  pas  un<' foule  de  mots  t»n  grec,  eu 
allemand,  en  anglais  cl  mémo  eu  notre  hcHi'  langue,  «pii  doivent  leur 
formation  au  système  qui  régit  les  langues  agglutinantes?  Cependant 
le  latin,  le  grec,  le  français,  ralleinand,  l'anglais  sout  des  langues 
inflectées.  I,e  eliiuois  cl  ni(!ine  l'égyptien  n'ollVent-ils  pas  di's  exen;pl<;s 
du  ré  luplicatif  ciunnu'  les  langiu's  malaises  cl  pcdynesiL'uui's?  lit  pour- 
tant le  chinois  est  la  langue  mi)nosyllabi«[ue  par  excellence. 

Kh  bien,  les  savants,  devant  Icfiuels  je  m'incline  et  auxquels  j'aban- 
donne le  soin  lie  trancher  la  quesiion  c-n  dernier  ressort,  ont  dans  lo 
dèiic-dimljiè  un  idionu!  qui  présente  plusieurs  phèuomènes  digiu;s  d'é- 
tude et  de  comparaison.  1"  Il  n'olfre  pas  lo  plus  mince  rappoi-t  de  ter- 
minologie avec  l'esquimau  et  l'algonquin,  ses  deux  voisius  du  Xonl 
et  du  Sud,  à  l'exception  «le  deux  mots  qui  m^  suut  étrangers  aux  (li'in- 
dindjiè  que  iiarci!  «pu-  les  êtres  «pi'ils  «h-peignenl  leur  sont  enlieremcnl 
inconnus.  Jo  veux  parler  «lu  n(un  <hi  phoque  (nalrhuk",  nnU  e.s(iuimau), 
et  do  celui  «le  l'esturgeon  {nametc,  mot  cris). 

2"  Lo  (Ih'.è-dhuljii'  se  «livise  eu  une  multitude  de  «liab^ctcs  répandus 
sur  dos  milliers  de  lieues  carrées,  et  dont  je  ne  cite  dans  mon  dic- 
tionnaire qu'une  dizaine.  Tr«»is  «le  ces  dialectes  s'y  trouvent  au  complet, 
ùsavoir  ;  le  dialecte  méri«lional  «lu  Montagnais  (/)éHi'),  le  sci)lentrional 
ou  Loucheux  {Diuiljii'),  et  le  nu''<liant  ou  Slavo-l'eau  de  lièvre  (Di'iir, 
(/j.'é,  dunèj.  Dans  ces  langues,  les  «liU'erences  purtent  sur  les  mots 
dérivés  et  sur  ceux  qui  sont  formés  par  i)olysynthétisme,  moiie  de 
formation  linguistique  que  je  crois,  pour  cotte  raison,  récent  et 
particulier  îi  rAnn'i'i«{ue.  Les  cnrrt'lations  reposent,  au  cmitraire,  «lans 
les  mots  monosyllabi([ues  ou  «lisyllaldijues,  c'est-ii-dir<!  «lans  les  noms 
dos  objets  qui  ont  dû  frapper  primilivement  l'esprit  des  DriU-diiidjii'. 

Mémo  en  ces  dorniers  mots,  les  variantes  consistent  dans  la  muta- 
tion dos  voyelles,  tandis  (jue  les  consonnes  demeurent  invariables, 
comme  dans  les  dialectes  araméens  ou  sémitiques;  ou  bien  ils  sont 
soumis  à  ces  mutilions  er.tre  lettres  du  même  organe,  dont  nous  par- 
lerons au  chapitre  de  ralphubet. 


3»  Enfin  lo  ili'ni-diniijiè  revf't  dos  formes  miiltiplos  ot  pussèdo  des 
cai'af'ti'i'i'S  |ii'(ipi'('s  aux  (juati'o  ola>;silicali<)iis  d»-  langues  dont  il  a  ùto 
parl(;  jiliis  haut.  Nous  allons  (;ii  lairo  la  roniparaisoii. 

(^uiuiiK;  les  langues  tiionosjillithiiiues,  Icrliinnis  entre  autres,  If  l)i-nè- 
iliuiljiè  n'a  ni  geiuv  ni  i)luriel.('t  il  exprime  ce  nombre  par  les  adverbes, 
tous,  beaucoup.  Dhiè,  un  lioninie;  (/("«('-/'('»i,  les  liduiines,  beaucoup 
(riii'Uinies;  ilèiiè  orc'non  ël.-.n  ilanli.  les  liouinies  disent  ainsi.  I,es  pro- 
noms personnels  sulijrctirs  n'existent  pas  davantaL-e.  Ils  snut  reuiphieés 
par  une  lettre,  par  une  aspiration,  mémo  par  une  sorte  do  hiatus  qui 
in<Uqiu'nt  la  personne  qui  fait  Taction. 

Les  pronoms  possesf-ifs  (;l  les  pronoms  complétifs  sont  les  mêmes; 
ils  n'ont  ni  genre,  ni  nombre,  ot  si,irnifi(înt  simpleuient  me,  te,  le, 
nôtre,  vôlr(  ,  leur. 

Lo  déné'dindjii'  l'enfemie  un  tivs-^i'and  nombre  de  racines  monosyl- 
labiques invariables,  qui,  au  moyen  îles  (déments  pronominaux  dont  Je 
viens  de  parlei",  se  convertissent  en  verlies  sinqdes,  sans  aucune  llexion 
terminale,  ou  bien  s'allient  par  juxtaposition  à  d'autres  racines  pour 
former  des  mots  oomposc's.  l^x.  (•asli,  cicatrice;  ei>f(isli,  jtf  ronge;  slia- 
f (»»/(,  bouche  cicatrisée;  (/,'j(i,s7i,  rongi.'ur;  it'i-jai/f,  couteau  ù  raser,  a 
gratter,  tsel-iiishi,  démangeaison,  etc. 

Quelque  considéra))l('  (jue  S(dt  le  nombre  des  monosyllabes,  il  n'est 
tel  (lue  parce  ([ue  plusieur.'s  d'entre-eiix  .Sont  eei'its  par  nous  dans  une 
orthographe  qui  indique,  autant  que  faire  .se  peut,  la  .iivei'gencede  pro- 
nonciation de  mots  qu'eu  frau'.ais  nous  ecririiuis  tous  de  la  iiK'me  ma- 
nière. Cî'est  ainsi  que  (s<i  signilie  l'U  dhii':  castor,  couvre-(  iiet', ca' iie  ù 
viande,  sec;  tsé  :  lemme,  mal,  bouton,  (dou,  inimoi.dice,  pus,  pleurs, 
dOmon,  luché,  rebut,  aperture  ;  tsi  :  jiorc-i'qiic,  vermillon,  neige  pou- 
drante, glace  en  aiguilles;  Iso  :  liclieii,  foiii(|Me,  veige,  etc.  Tout  de- 
liend  do  l'acciMit  (.m  esprit  (|ue  l'on  donne  aux  consonnes  et  du  ton  qui 
accouq)agne  la  prononciation.  Par  exenq)le,  .Itit,  prononce  sur  un  ton 
élevé,  signilie  tonijleinps,  tandis  qu'il  viuit  dire  marlic  lorsqu'on  lo 
prononce  sur  un  ton  plus  bas. 

Celte  i)ai:vreté  fournirait  malii'îre  aux  quiproquos  les  plus  bizarres 
si  les  /)<"ii('-/)/;;(//((?  cullivaieiit  les  jeux  (!<•  mots.  Si'  Isnlr  signifie  on 
même  tenqis  ma  lille  et  unui  crapeau;  sélnnii)  ma  fille  et  mon  cliieii  ;  .vt' 
tiliuiié  mon  fils  et  mon  oiseau  ;  si'  A'/t'/(''  nnui  batl>,'-leu  et  mon  bas- 
venlie,  etc..  etc.  Pour  éviter  l'auqjliibologio  qui  naîtrait  de C(!tto  simi- 
litude de  termes,  les  Dènè-dindji'  lU^t^nl  si'  linyé  on  jiarlant  de  leur  fille, 
ot  ic  liinjè-riii  (mon  chieu-ehienj,  ou  se  tlsin  Ciu  (nnd-a  chieiu,  en  par- 
lant do  leurcaniche.  liœr  \e\ii  dire  égalemeut  :  estomac,  viande  et  ven- 
tic  ;  tchan  :  ventre  et  pluie  ;  sa  :  soleil,  lune,  mois,  montre,  ours,  bieo, 
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bou,  pour  moi  ;  p'a  :  bûton,  oio  du  Canada,  cartes   à  jouer,    fardeau, 
crcîpusonlo,  poil,  olc,  elr. 

Plusieurs  de  oo«  inonusvUaliC»!  sont  les  mémos  m  chinois,  si  l'on 
tient  compte  toutefois  do  la  flexion  vocale.  Ainsi,  chcsli,  rhin,  rhi, 
(•hiè,cliia  (F),  rhow  (P),  qui  sij^nilient  également  vwntafini',  clcvation,  en 
dcnè-dimijii^,  se  disent  :  chati,  cliou  en  chinois,  et  choiKj  en  mofpii 
(Nouveau  Mexique). 


t 
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Té,  téijé,  ti,  tiè,  thjé  (terre),  on  dvnè-dhuljii\  se  disent  :  li,  lien  en 
chinois  ;  lia  en  coréen  ;  Itati  on  jajionais;  ti  en  tagal  ;  lamo 
en  Tète-Plato,  et  tnna  en  nialai-*  du  Hatan. 

Kuné,  k'(U»i,  k'iui:  (maison,  demeure,  pavillon,  tente),  en  dènè-din- 

<ijii',  se  rendent  par  :  Ihiikj,  ki,  kiosk  (M1  chinois;  kiouk  en  Yo- 

konlta    on  Tête-longue;  ko,    kuui'   en   dahoméen;  kàiinja  en 

maori.   =  kou,  kfOn,  ka>_n!i  est   un  petit  intérieur    en    déuc- 

diudjié,  tel  que  carquois,  fourreau,  gaîno. 

Mon,êmo)i,  (hiuni  {nxi'vo),  en  (/t'^t'-i/ùir/ji»',  s'expriment  par  :  jho  en 
chinois;  omi  en  coréen;  qma  en  malais,  omm  en  arahc. 

Sliivj,  shn,  cltnj,  (lia  (sable),  en  dènè-dindjiê,  se  rendent  par  cha  en 
rhiiiois. 

A'V,  k'i(',  kzey,  signifient  pieds,  souliers,  en  dènè-dindjiè.  Kioh  en 
chinois  et  si7.t  en  mala'  ,  ont  la  mémo  signification. 

Bœr,  i(rd,  jœ,  bo,  vwl  veulent  dire  ventre  en  dôiiè-diiidjii' ,  comme 
en  coréen  pok  ;  en  malais  prut;  en  tagal  Intdck,  et  en  niaoï'i 
/io  pu. 

Knè  !  i'ni'H  !  ùalirti  !  veulent  dire  ô  mère  !  en  dènè-dindjii'  ;  comme 
iné  en  malais,  iwi  en  tagal  et  en  suluk,  et  inalian  en  bis- 
sayan. 

Yé,  yi,  yu,  zjr,  niyc,  signifient  demeure,  contenant,  intérieur,  vêle- 
ment en  dènè-dindjiè,  comme  iyc  en  japonais,  iji-kien-iju  en 
chinois. 

Ikl,  tel,  èdélè,  ta,  veulent  dire  sang  en  dèilè-dindjic,  comme  dara  en 
malais  et  ditru  «-n  tagal. 

Ela,  œndc  en  dènè-dindjiè,  ta  en  malais  et  mala  en  tagal,  signifient 
également  nnil. 

Oga,  koka,  kuhè  (oie)  en  dènè-dindjiè,  se  rendent  par  ga,  on  japo- 
nais, nijo  en  chinots,  gansa  en  malais,  ki'nu  en  coréen,  etc. 

.le  cite  CCS  corrélations  de  termes  pour  accompagner  celles  bien  plus 
capitales  que  j'ai  dit  exister  dans  la  grammaire.  D'ailleurs  Klaprolh, 
cité  par  Migne,  ditque  c'estdo  la  comparaison  dos  mots  et  desformes  que 
résuite  le  rapport  le  plus  essentiel  des  langues,  et  non  <les  pures  simili- 
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tutlos  (le  formes  gi-aniiualicales.  On  sait  que  les  deux  tipinioiis  sont 
égalonii'iit  soiilonaLles  pourvu  qu'on  étahlisse,  dans  les  mois  compares, 
syncmjmie  île  signilicaliou  en  mrinc  temps  '(ue  homopftonie. 

Un  très-grand  nombre  de  verl)es  dènè-diiiiljiè  ont  la  forme  lu  plus 
simple  qui  se  puisse  concevoir.  Kilo  consiste  à  juxtaposer  sans  aucun 
lien  le  pronom  jtersonnel  à  un  mut,  à  un  adjectif  ou  à  un  adverbe. 
Ex.  :  être  content: 

i'jHHi'j/t'  :         moi-content.         nii'/.'inuiyè  :        nous-contenls. 
n'«n«i//('':         toi-content.  mt'/'inuiij''  :         vous-conlents. 

b^iiiniijé:        lui-content.  ub'inniiiè  :  oux-contents. 

dènè-nniur,  :  homme  (on)-cont('ut. 

Et  notez  que  sinniyi',  etc.  n'exprime  pas  le  contentement  tel  que  nous 
concevons  cett<>  idée  en  français.  Rigoureusement  il  faudrait  traduire 
7na-peusrc-dans.  Dans  d'autres  tribus,  on  dit  nin-pcnsi'c-su)'  (.s'»Hiii7.'t')  ; 
d'autres  disent  s'inni  suijtitatcè  (ma  pensée  gaiement  demeure,  ou 
se  meut  en  tournant). 

Lo  passé  se  i'orme  par  l'adilition  do  la  particule  ni,  qui  n'a  aucune 
signification  j)ris  isolément,  ou  par  l'allixe  t  qui  en  a  encore  moins. 
Lo  futur,  par  la  particule  ira'i  ou  nli. 

Des  adverbes  tels  que  j/mAsoii'h,  yren  (\onu')  ot  koitli,  ((//c  (bruit  enten- 
du), s'emploient  également  avec  toutes  les  pei'sonnes  et  i\  tous  les  temps, 
sans  avoir  d'équivalenls  en  français.  Ainsi  on  dit  dènè  î/i(/i:o;iu 
(liomme-venir),  pour  quelqu'un  vient  ;  dniè  koHli  iliomme-ontendi'ej, 
pour  on  entend  quelqu'un,  l'Zil'  ttliè  (on  ci"ie-l)ruit)  p^ur  on  entend 
une  clameur,  etc. 

Los  racines  verbales  (lesquelles  forment  toujours  la  terminaison  des 
verbes)  j  iMivent  se  di'ij'ager  des  i'l(;ne'nts  personnels,  s'isoler  eu  rpiel- 
qiio  sorte  en  perdant  touti;  leur  individualité,  afin  de  s'unir  à  des 
mots  auxquels  (dles  la  communiquent  à  titre  de  modifications  ailjec- 
tives.  Kx.  :  elkkèslt,  (,'a  «litonne.  détonner;  f'(7-A/.f(//(i,  bâton-déton- 
nant  (fusil)  ;  nezun,  il  est  bon,  (/ziJi/'-rioi,  jour  bon  (beau-joui')  ;  delzcti, 
il  est  noir;  Sfls-:p?j,  ours  noir,  (/c/.'»//,  il  est  jjlanc  ;  r/t'nè-Âf/)/,  homme 
blanc,  etc.  Toutefois  les  monosyllables  adjectifs  kkèdli,  zun,  zen,  kay, 
n<'  peuvent  exister  si''par(''s  du  mot  qu'ils  qualifient.  I-es  noms  ont  la 
faculté  de  pn'céder  le  verbe  cimime  allixes  modilicalifs  et  de  prendre 
alors  la  valeur  d'adverbes. 

b'n  terminant  ces  rapprochements  du  dènô-dindjii'  avec  les  lan- 
gues monosvllabiques  et  isolantes,  auxquelles  il  partieipc*  beaueou[), 
comme  ou  le  v(dt,  je  dois  citer  une  forme  verbale  très-commune  en 
Loucheux.  Elle  fait  son  présent  comme  sinniyp,  par  la  jnxta-position 
du  pronom  complétif  .'i  une  racine  verbale,  son  passé  par  l'affixation 
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de  la  vovrlln  i,  et  son  futur  par  relie  de  la  parliniie  Ce,  Vnj  ou  fi. 
Kx  :  si-"//iH,  nioi-jouor,  nioi-oontcnt;  j-.v-i"///»,  ai-moi-oontout  ;  l'cii-si- 
"i/i'n,  soi'ai-nioi-cuul(':it.  Toiit«'fois  los  parlimlcs  i  et  l'ej)  no  sont  point 
(les  aiixiliaii'os  et  n'ont  auriiiie  si ltm'i libation  prises  isuiL-nient  ;  ce  Hont 
des  mots  intraduisibles,  (^-ette  forme  est  inconnue  dans  les  autres  dia- 
lectes. 

Knfin,  un  f,'ran'l  nonihro  de  noms  propres  di'ni'-ilindjicî  ont  la  plus 
fïranile  ressculilaiicc»  avec  les  noms  ciiinois.  Ils  si?  fornn'nt  roinnu!  eux 
(le  monosyllabes  jnxtai»osés  s.ins  aucun  lien  ('ntre  eux.  Tels  .sont  les 
noms  Si-tà-jcn,  A'»-i//h  ,  Tfa-tihon-jin,  S/-/(f-/.v;-i/i,  ÏV/doi-i/f/,  Kkn-pja, 
Kkin-'on-kha,  Niii-hou,  h'bci,  lim-l'u,  Yd-jian,  Tsa-ltsi,  h'io-kwn, 
T(i-t'iil',  L]ien,  zd-lrhi.  \'(i'-hni,  Tilha-'i/.  etc. 

Les  langues  touraniennes  connues  également  sous  les  noms  de  lan- 
gues ouralo-alta'npies,  tartarcs,  mongoles,  se  divisent  eu  idiomes  ou- 
gro-finois,  samoi(;de,  turc  ou  tartare.  monii'cd  et  tougousii-mandciiou. 
Voyons  quels  sont  les  caractères  du  Dèiiè-Uinijié  qui  conviennent  ù 
cette  famille. 

Comme  les  langues  toiiraniennc*,  le  âèni'-ditvtjir  présente  un  grand 
nombi'c  d(^  mots  formés  sans  aucun  lien,  par  agglutination, on  conser- 
vant leur  indiviilualité  r,'spective  V.  g.  dti  t'a  eau,  vague,  et  de  ier 
fumée,  nous  avons  l\i~'lrri'  eau-f'iniée.  L'est-à-dire  brouillard  ;  d"  j/'i 
ci(d.  de  tshl  crasse,  et  de  rem[)haliipio  un,  nous  obtenons  ya-un- 
t.>e«  tempête  ;  do  </:/«('■  jour  et  de  nalù  fon<lanl,  nous  formons  p"/-(/cMit 
glace  faible,  récente,  c'est-à-diiv;  celle  qui  fond  «luranl  le  Jour;  do 
tsdtji-tsani'  métal  et  du  mémo  adjectif  nithi,  nous  avons  tsan-lyéni 
plomb,  nii'tal  fondant;  la  racine  Id,  bout,  extrémit',  ajoutée  au  mot 
lionime,  dènô,  forme  dèn-iula  iniain,  homme-bout i:  hee  au  mot  maison 
j/'.  elle  fait  celui  de  toiture,  de  faîte,  ijr-old,  (maison-bout)  ;  ajoutée 
au  mot  montagne,  chiiv,  elle  signifie  sommet,  cime,  r!iiw-!d,  (mont 
bout);  enfin  Jointe  au  mot  eau,  l\i,  elle  veut  dire  embouchure,  t'a-tla, 
(eau-bout),  etc. 

La  construction  du  dènc-dindjii'  est  constamment  inverse  et  rétro- 
grade ù  l'instar  dos  langues  touraniennes  ;  mais  les  mots  n'y  sont  pas 
soumis  au  genre  do  sutlixalion  qui  existe  en  Ksquimaii,  quoique  tous 
ceux  qui  expriment  des  ra])p(trts  entre  les  membres  d'une  jihrase 
soient  pustjiositioiinds  et  non  i)repositionnels.  Les  postposilions  y  sont 
fort  nombreuses,  mais  ne  se  lient  pas  aux  pronoms  et  aux  noms  comme 
sulHx(!s,  parce  que  ceux-ci  conservent  leur  originalité  pnqn'e.  Ils  en 
sont  distincts  et  sépares,  et  foulef  »is  on  no  peut  rt'tranclier  une  post- 
position sans  changer  totalement  la  signification  du  verljo. 

Les  exemples  de  ce  mode  de  construction  sont  d'autant  plus  abon- 
dants qu'on  peut  dire  qu'ils  constituent  le  fond  de  la  langue  dèiiè'din- 
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djié.  V.  g.  sur  terre  :  nni-okU  (terre-sur)  ;  dans  ta  maison  :  nè-kuné 
yé  (toi  maison  dans)  ;  viens  avec  moi  :  «Vi'  annéltè  (moi  avec  fais)  ;  le 
liateau  arrive  ici  :  tlsi  djian  yuk^ozin  (Lateau  ici  venir)  ;  je  l'ai  aban- 
ilunno  :  bi'-^ii  t'iya  (liii-de  je  suis  parti);  pourquoi  es-tu  arrive  sans 
moi  i  Klla-kui  si'-cdiu  nui-niiniaf  ((pioi-iiour  niui-sans  terre-tui-venu?). 
A'iK,  qui  si^MiKic  terre,  est  i(  i  cinployé  comme  alTixe  pour  représenter 
ridto  d'accustaj:»,',  d'arrivée,  do  mémo  que  la  particule  l',  citée  plus 
haut,  exprime  l'idée  du  flépart,  parce  qu'elle  vient  du  mol  Ctinhi. 
cliemiu,  soulier.  Je  l'ai  écrit  avec  de  l'euere,  (hluiklc-t'ayel  nr-lt-Wi  >'di''= 
yiklé  (noircissante-eau  avec  toi-ii  j'ai  noirci).  Le  pronom  je  n'est 
exprimé  ici  que  par  une  lorle  aspiratic  sur  l'e,  que  je  surmonte  d'un 
aeceut  circonllexo. 

Un  autre  caractère  touranien  du  dènè-dindjir,  c'est  qu'il  est  soumis 
à  la  loi  de  Vliannonie  des  voyelles.  C'est  le  dialecte  diiidjié  qui  nous  en 
udVe  les  exemples  les  plus  fréquents.  Kn  vertu  de  celte  loi,  comme  on 
le  sait,  toutes  les  vovidlos  du  même  ordre  s'attirent  et  se  réclament  ; 
l'oreillc!,  frappée  du  charme  phonelicpie  de  la  cadence  ([ui  en  résulte, 
guide  elle-même  la  voix  à  repousser  tuule  vocalisation  qui  ne  serait 
pas  euphonifiue.  Dans  ces  lan^^nies,  la  vocalisation  peut  donc  être  consi- 
dérée comme  une  sorte  de  lloxion  grammaticale,  ce  (jui  a  lieu  égale- 
nu'nt  dans  les  langues  sémitiques  ou  araméonues. 

lia  voici  des  exemples.  Ils  sont  d'autant  plus  curieux  qu'ils  se  pré- 
sentent dans  un  idiome  dont  un  dialecte  ou  deux  sont  seuls  passibles 
de  celte  loi,  d'une  manière  i)resque  aussi  constante  que  dans  le  turc; 
taiidis  que  les  autres  dialectes  no  demandent  la  transmutation  des 
Voyelles  que  dans  certains  verbes  et  d'un  temps  à  un  autre  seu- 
lement. 
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Je  le  retire  :  fcrpa  yè  tiùcxi'lchel Voyelle  dominante, 

le  l'ai  retiré  :  l'O'prt  yi'  tii'iisilihit —  — 

Je  vais  le  retirer  :  ttPffi  ;/''■  lœti'jisœlcha.  —  — 

Je  le  redresse  :  tliJd  d'inUiihhi —  — 

Je  l'ai  redressé  :  ilchi  dj'"ilinj(hi''ii ....  —  — 

Je  vais  le  re  Iresser  :  Hc/u  t'adlu  jiUki  .,  —  — 

Jo  souffre  :  naViiday —  — 

Vl'ai  Koulf.-rt  :  nrdhiriidjrk —  ~ 

Je  vais  souffrir  :  nl'dCnday —  — 

Je  suis  solide  :  oii('n('ii.'<u'llcliat —  — 

i 

J'étais  solide  :   ontnisillchal —  — 

Je  serai  solide  ;  ol'ènèii^a'llchat —  — 
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/Je  l'écarté  :  "an  vœ  nil'tchit Voyelle  dominante.     i.\ 

|je  l'ai  écarté  :  "an  vœ  nel'lrhet —  —  c.[ 

(jo  IVcartcrai  :  'an  vœ  l'altclia —  —  a.) 

/Je  ferme  :  kiti';  lininil'chi —  —  i. 

Vl'ui  fiMiné  :  k'iti'  li'ururlnni —  —  r. 

'jo  vais  fermer  :  hitê  t'wli'iialshœl'  ....  —  —  œ] 

Knfin,  une  corrélation  du  poan-do-liù'vrc,  dialecte  ilénè,  avec  Pos- 
tlak  <(t  le  vogoiile,  cite  par  la  Hevne  de  Philologie,  consiste  ou  ce  que  noa 
Indiens  donnent  le  nom  do  po?,  qui  sifjnifie  doij^t,  aux  adlncnts  des 
grands  cours  d'eau.  Ainsi  ils  apiiellout  les  doi^'ls  de  leurs  nninsoude 
leurs  i)ieds  inla-}Gc,  r/i'/'-i'ù',  et  les  petites  rivières,  soi'-,  CHpor,  ho^oë, 
les  coullueuts  k'édiirAi'è,  Âî'/i/ésoi',  comme  si  Ton  disait  :  ils  se  joi- 
gnent comme  les  doigts,  ils  doigtent. 

Avec  les  langues  arumcennes  ou  sémitiques,  le  dènè-dindjic  présenle 
les  rajiports  suivants  : 

1"  Dans  les  mots  racines,  les  consonnes  sont  préfixes  et  caractéri- 
Bent  l'idiome,  tandis  que  la  vocalisation  change  d'un  dialecte  h  l'autre. 
Exemple  : 

Lièvre,  lapin  :  k'a  en  montagnais,  k'è  en  loucheux,  k'o  dans  l'Alaska 
et  à  l'ouest  des  Montagnes-Rocheuses. 

Terre:  nni  eu  montagnais,  «ho  idem  (en  composition),  nni!  en  peau- 
de-lièvre,  Jiœil  en  flanc-de-chici.  en  loucheux. 

Sur,  dessus:  kkô  en  montagnais,  kka,  kko  on  peau  de  lièvre,  /./.i,  kkié 
en  loucheux. 

Bout,  extri  initL'  :  ^^  lau  on  montagnais,  //(',  Ion  en  peau  de  lièvre, 
//(',  llrn  en  loucheux. 

Castor  :  tsn  en  montagnais,  tsc  et  tsi  en  loucheux,  tso  dans  les  Mon- 
tagnes Rocheuses,  tsil  à  .Vlaska. 

2"  Les  formes  verbales  sont  peu  nombreuses;  on  peut  mémo  dire 
que  toutes  le.s  conjugaisons  se  réduisent  en  une  seule,  celle  du  verbe 
substantif  être,  comme  modèle;  mais  les  verbes  se  distribi.ent  en 
transitifs  et  iiilransitifs,  réllectifs,  itératifs,  inlensitifs,  causatifs,  ré- 
duplicalifs,  |)oslpositifs,  locomotifs,  etc. 

Toute  la  dillereueede  l'intransilif  au  transitif  consiste  en  ce  que  ce  der- 
nier mode  a,  île  ])lus  que  le  premier,  Taildition  d'un  /  aux  pronoms  sub- 
jectifs. Le  réileciif  demandj  le  pronom  réiléchi  Pt/t';  ;  l'itératif  se  faitpré- 
cé<ler  de  l'atHxe  )i«,de  nouveau;  l'intensitif,  de  l'enqdiatique  h.h/u';  le 
réduplicalif. des  atlixesaùua  ou  na-na,  nanè,  nani',  l'impulsif,  de  raflixo 
t'è  ;  le  jjoslpositif  exige  que  les  pronoms  complétifs  soient  suivis  des 
postposilions  vers,  contre,  pour,  sau.^,  faute  de,  de,  malgré,  en  faveur 
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de,  etc.  etc.  Ex.  :  (io  tsat,  pleur  :  Hû-tsnf,  tu  pleures  ;  ne!-tsaf,  tu  le  fais 
j)leiirer;  ('•Ji'-uin  vrtso^,  tu  p'.ctii'fs  siu"  (ni-iur'uie;  ui:-nf-ts(iz,  tu  pleures 
(io  nouveau  ;  uué-lsaf,  tu  pleures  sans  cesse  ;  ('cHC-hup,  tu  pleures  en 
parlant  ;  Ci-Ht'-tsap,  tu  pleures  eu  sortant  ;  6(;-Ut'  uetsa},  tu  pleures 
sur  lui,  etc. 

3"  Les  verbes  ont  trois  nonibre.'i  :  singulier,  duel  et  pluriel; 
ruais  lus  pronoms  n'en  ont  (jne  deux  et  les  adjectifs  n'en  ont    point. 

4"  Les  cas  ne  jieuvent  se  produire  qu'à  l'aide  des  poslpositions.  Le 
g  ■liilir  no  se  i'oi'uio  que  par  une  inversion,  cuninie  les  génitifs  anyrlais, 
et  le  vocatif  ne  s'emploie  gu«re  qu(!  pour  les  noms  do  parenté.  Mais  il 
existe  une  flexion  jiosscssivc  pour  les  noms. 

5"  Ce  langage  est  très-pauvre  en  particules  conjonctives,  tandis 
i|u"ilest  riclu!  en  adverbes  et  en  postpositiuns.  Les  préi)osilions  n'exis- 
tent pas.  Si  je  C(.nserve  ce  mot,  c'est  afin  d'être  mieux  compris  des 
personnes  ([ui  ne  sont  pas  encore  initiées  aux  langues  sauvages. 

La  période  n'existe  pas  non  plus,  h;  langage  étant  coupj  par  petites 
piiiasi's  dans  lesquelles  les  conjonctions  et,  alors  se  montrent  fré- 
(pieninient,  comme  dans  la  phraséologie  bililiipie. 

0"  Les  synonymes  aliondcnt  ainsi  ([ue  dai"'  l'arabe;  mais,  comme  dans 
coite  langue,  les  mots  changent  un  peu  d'acception  d'un  dialecliî  ou 
d'une  contrée  à  un  autre  dialecte  ou  à  um^  autre  contrée.  Ainsi 
Irhoij,  tilidij,  qui  signifient  pluie,  eau  tombante  en  monlaguais  et  en 
jieau  de  lièvre,  signifient  simplement  eau  en  louclieux,  tc/diwy.  7'.;h,  qui 
signifie  castor  dans  TAlaslva,  veut  dire  martre  dans  les  montagnes  Ro- 
cluMises;  tandis  (pu;  ;,st,  qui  veut  dire  |]i)rc-épic  en  niontagnais,  signi- 
fie castor  en  loueiieux.  I)él.ii\  qui  dcsi.ne  une  variété  de  poisson 
blanc,  en  montagnais.  signifie  l'Iuconnu  dans  les  montagnes  Ro- 
clieiises  :  kiè.  KolluipK  qui  veut  dire  anima',  r  'une,  en  jteau  de  lièvre,  est 
restreint  au  seul  <  lan  en  Lsclave.  Le:;  Porteurs  nomment  kk.aji  le  bou- 
leau qui,  dans  tous  les  autres  dialectes,  s'appelle  /.Aîi,  landis  qu'ils 
(h'nuenl  au  saule  le  nom  de  l'aune,  kkzè  ;  à  leur  tour,  les  Loucheux 
d'Alaska  appidlent /./.(''/i:  le  bouleau  et /./.lO  l'aune 

7.  lùifin  1(!S  consonnes  s'v  claxeul  uar  calii^ories  avant  entre  »dlcs 
une  alfinité  telle  que  toutes  celles  ([ui  jouissent  de  cette  parenté  sont 
susceptibles  de  conversion  ou  <h;  ]ierinutalion. 

Voici  maintenant  ([uolques  similitudes  de  mots  entre  le   dènè  et  les 


Î^TTÏT-: 


Tiig,  signifie  inontagne,  clècalion  dans  les  langues  orientales,  et  en 

haut  en  dénè-dindjié. 
Sêh,  petit  do  tout  animal  pur,  en  hébretix;  .<(■,  petit  enfant,  en  clènè  ; 

si(\  tsié,  liig,  petit  d'un  ruminant. 
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Ilébel,  vanité,  faiblesse  on  ïiùhren ^dclipè,  N'^pV' faible,  mince,  enilèni 

(racine  bel;. 
Déden,  venin;  on  lio])rcu  ;  bed,  ber,  pœt,  voet,  ventre  en  dènè'iindjié. 
Samech,  soleil  en  hébreu;  sin,  soleil  on  assyrien;  ,SM,  suga  en  malais; 

sa,  soleil  ou  dèiiè  ;  sic  eu  dindjii'. 
Zoai't  un  point,  un  petit  olijet  en  hébreu;  zanr,  zié,  idem  en  dènè. 
Tag,  dag,  poisson  on  hol)rou,ou  syria(pio;  ttor,  poisson  bleu  eu  dènè; 

vn-laijr,  on-da,M\i-ln\ji\  brochet  on  dvnv{.\.  e.  celui  qui  a  Thabi- 

tudo  (un)  (Kôtre   au-tlessns  (litgè)  fie   l'eau).  On  sait  que  le 

brochet  aime  h  se  chauller  au  soleil. 


p,; 


f  »  t 

jr' 


H 
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Le  dènè-dindjié  offre  môme  quelques  points  do  ressemblance  avec  les 
langues  aryietmes,  et  voici  ou  quoi  ils  rousislont: 

Ses  verbes  simples  ont  la  môme  aptitude  que  los  lanj^ues  ivflecti'ex  à 
combiner  étroitement  le  radical  avec  los  éléments  personnels  de  la 
forme,  de  manière  à  ce  que  ceux-ci  ot  celui-là  perdent  toute  indivi- 
dualité dislincle.  La  seule  ditteronco  qui  existe  sur  ce  point  entre  lo 
dèiH'-diniIjiô  et  les  langues  inflectées,  consiste  on  ce  que  dans  ces  der- 
nières la  flexion  se  fait  dans  la  terminaison  du  verbe,  qui  reçoit  les 
Bufîixos  pr  nominaux,  au  liou  que  dans  le  dénr-dindjié  la  terminaison 
des  verbes  est  la  racine  voi'bale  olle-mômo,  hupiolle  ost  pres(iue  tou- 
jours invariable,  tandis  (jui;  la  flexion  formelle  se  trouve  au  commen- 
cement du  verbe  par  le  moyeu  dos  créments  personnels. 

Kxomple  :  boire,  Libo,  en  latin;  esdtui  t-'t  êloii,  en  dènè;  et  elldjU',  on 
dindjié. 


LATIN. 

MOXTAO.NAIS. 

PEAUX  PF,   LIÈVnE. 

LOuriir.ux. 

— 

^ 

^ 

— 

Je  bois 

l)i-bo 

es-dan 

ô-ton 

ell-djil' 

Tu  bois 

bib-is 

né-dan 

ne-ton 

ùaii-<ljil' 

H  boit 

bib-it 

é-dan 

(— ton 

an-djil' 

Nous  buvons 

bib-imus 

i-dan 

i-toi.i 

A-.i.iiP 

Vous  liuvez 

bib-itis 

u-dai.i 

A-loi.i 

ô-tijir 

Ils  boivent 

bib-unt 

daè-dan 

k'o-ton 

k'a-djir 

Boire 

bib-ere 

zé-dai.i 

tsi'-lOl.l 

f^a-djil' 

L'ordre  est  renversé,  comme  on  le  voit  mais  le  procédé  est  lo  môme; 
les  pronoms  subjectifs  n'oxislont  poini  ou  dehors  du  verbe,  ils  s'in- 
corporent avec  lui.  Ici  la  racine  les  suit,  en  laliu  elle  les  précède. 

2"  Comme  le  grec,  le  dénè-dindjii'  possède  une  particule  privative; 
c'est  tantôt  i(,  tantôt  è,  a, 0  ou  (/et  initiais  qui  participent  à  cette  faculté. 
Ces  voyi.'Uos  i)lacées  devant  les  mots  équivalent  à  lu  particule  française 
t»,  comme  dans  inséparables. 

V.  g.  J'ai  peur,  ndWjt'f;  je  suis  intrépide,  ^-Me//(//V'/.  Je  suis  rassa- 
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sio,  i'iiufjia',  jo  suis  insallal)lt' ,  è  hiiiljii;  A  utawiii'lr  atli.  J'ai  perdu 
le  sentier,  j'é  o-f*(T/i»;  l'iii,ulln  à  tihisiinlji'j.  Jo  suis  assis,  a/»i(a;jo 
mo  liens  iluljoiit,  c  i/dVd.  Jo  suis,  («/»';  je  n'i'xisto  pas,  m-cs'i. 

.>  Cdmnuî  dans  lo  yrcc  et  lo  sanscrit,  les  V.  (/t'»t'-(/(/i(/jié  ontondro, 
('ïooutcr  et  résonner  ont  la  in«"ine  raeino.  ou  |iliitût  sont  lu  même  verbo. 


tcrn'lilitouii,  sonore,   reteulissant  ;    virrùLicoii, 


.1  -'" 


tends 


je  com- 


prends; dnldhul,  suiiure;  Uitli tillllum  ,  tjcoulv/. ,  entendez;  ttliè,  eclio; 
trullii ,  sonore;  nui  éilnd'iidlti,  eclio  (la  terre  entend  ou  résonne);  cdhil- 
///(.',   j'eul.'nd--.   Milieu 


Ui'e 


dit  <! 


oiic    résonner,  retentir,    dans    cette 


laiijrue.  N»;  serail-ce  pas  la   niéiiie  racine  (jue  li!  sanscrit  s'nidhi  mi  li 
},'re(;  x/.uOt,  écoute/,  dont  parle  Max  Millier.   Faites  silence!  écoutez! 


se  dit  en 


Mont 


ayuais 


tuldlti 


l)e  mèiiie  aussi,  le  mot  latin  (Uitvum,  caverne,  et  lo  sanscrit,  an, 
ontnr,  signiliant  entre,  en,  dedans,  d'après  le  mémo  auteur,  preseutt  nt 
luunoplionio  et  sviumvmio  avec  au,  aiiU\  oh,  oiii,  an  «pii  veulent  dire 
é;^alement  antre,  caverne,  terrier  en  dèiii'-dindjir.  Précédés  de  joii  <ie  A', 
racine  qui  cxprinu-  contraclihilité,  nous  <d)teiions  l'idée  de  petite  cavité, 
(riut.'rieur,  île  n'cluit  :  h'iiidt,  km),  canpiois,  /,:o;i,  uiatrice,  laivp,  logo, 
lente.  C'est  ainsi  ipie,  d'aïuvs  l'auteur  déjà  cite,  des  racines  précé- 
dentes on  a  fait  les  mots  entrailles^  entera  en  grec,  antrn  on  sanscrit. 

•l"l,'u  aul  1-e  l'apport  d.'  nos  vorho'*  simples  avec  lo  grec,  e'cst  lafaculli'! 
qu'ils  ont  de  cliauger  de  signification  eu  se  faisant  pree»  der  <!es  aliixes 
na,  ana,  de  nouveau;  rtniia,  en  reviMiant;  ^ala,  deei  delà;  kaln .  dillici- 
lement;  "an,  on"an,"onuî\  (jiii  manpieut  lo  rejet;  une,  ([ui  marque  rii;i- 
liilude;  nnij.  unit,  un,  un,  ipii  expriment  la  ]ierf.'c(ioii,  elc. 

l'hifin  (pielques  mots  dnti-tliudjii'  ont  beaucoup  d'allinilé  avec  cer- 
tains termes  do  langues  iulloctées,  tels  sont  : 


^r.4'i 


Miui,  mois,  en  <!éné,  qui  so  dit  aussi  de  même  on  grec  u.y.v, 

Kakos,   cygne,  en  deUi',  qui  se  dit  /.j-'.v;;  en  grec,   konk  en  aralie  et 

koukn  en  syriacpie. 
Kiiunnr,  Hiiincuc,  feinuu!  épouse,  on  den>',  qui  se  dit  -^'Ji-r,  eu  grec  (les 

lettres  7  et  y  sont  convertibles  en  iléné). 
Sas,  ours,  en  deiié;  rksas,  ours,  en  sanscrit. 
Étuni,  atihcn,  étranger,  on  déné  et  en  dindjié;  îûv;;, peuple,  en  grec, 

ethnicus,  payon,  en  latin. 
Tjff,  t^igr,  tui'ijr,  trois,  on  dèiié-dimljH',  et tj el;, t:!x,  en  grec;  1er,  on 

latin;  tri,   en   sanscrit,   en   celtique,   ou   persan;   Ihri,  en 

anglais,  etc. 
Kb,  hnrbe,  en  déné,  et  XXo'a,  herbe,  en  grec. 
K-^a,  il  faut,  il  importo,  il  convient,  on  déné,    ot  /îti   qui  a  la  même 

sigiiilica'ion  on  grec. 


i 


''•i 
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Kûta,  préposition  déné,  qui  mnrque  niouvemont  de  haut  en  bas,  et 

xxra  en  grec,  qui  a  la  nu-ine  sigiiificatiun. 
/>Mii,  Jo  <li«,  en  <li5iié,  tst  dixi,  j'ai  «lit,  en  laliii. 
Adi,  il  a  (lit,  en  déné  et  en  français;  etc.,  etc. 

Je  ne  prétends  pas  que  ce»  rapprochements  divers  soient  des  preuves 
de  la  conununautd  d'uno  origine  inimOdiate;  mais  assurément  ils  mi- 
litonl  on  faveur  d'une  origiu»'  primitive  cnln^  nos  pciiplaili's  améri- 
caines, k's  ,\siali(iu<'s  td  les  lMiroj)cens,  et  par  conséquent  ils  établis- 
sent l'unité  de  la  race  humaine. 

.l'en  viens  e:;(in  aux  langues  /)o///s;/»i//i/'//</HC.v  ou  américaines.  On  a  dit 
qu'elles  consi.ilont  à  léunir  jjliisiL'iirs  idées  en  un  seul  et  long  mot, 
ayant  la  valeur  d'une  phrase, 

11  est  ecrlain  que  le  aèiir-iimljiv  |)résente  un  grand  nombre  de  verbes 
formi's  par  ce  procodu  de  synthélisalion  qui  semble  gouverner  les  i(!i()uu'S 
algiipie,  esquimau  et  bien  d'autres  encore.  Pren<nis,  par  exenipli-,  le 
verbe  (limer.  Je  t'aime,  se  dit  eu  nioulagiiais  ni'  fOH  yi'iii-fesl'an.  (Vest 
uu  composé  de  |du.si(Mirs  mnls  purlieulcs  ayant  (liacun  un  sens 
l)ropre,  uni!  qualilication  ilelerminée,  et  qui  exprimoii*  une  idée  com- 
plexe. Analysons  : 

JVJ,  te  ou  toi,  pronom  complétif  de  la  seconde  personne  du  singulier. 

O^an,  à,  vers,postposilion,  ici  éminemment  liée  "u  pronom  et  ne  pou- 
vant C'tre  relranciiée  du  verbe  sans  que  le  sens  de  celui-ci  n'en 
soit  modifié. 

Yéni,  locution  adverbiale,  composée  elle-même  de  ;//•,  «ledans,  et  do 
tnnt,  pensée,  c'est-à-dire  ce  que  contient  ma  pensée,  ou  bien 
en  pensi'e. 

pa  ou  A'fl,  racine  qui  marque  la  traction  ,  v.  g.  frist'/,  j'attire,  zaslc, 
j'arrache. 

É,  particule  euphonique  servant  à  lier  à  la  racine  verbale  le  pronom 
personnel  qui  est  : 

.S"  (pinirsi)'  .je  ou  moi.  sujet  du  verbe. 

T'i,  racine  verbale  qui  marque  la  force  tractive,  d'oîi  résulte  cst'i,  je 
m'efforce,  verbe  actif  dans  sa  forme  simple  et  qui  se  décom- 
pose ainsi  :  t,  racine  marquant  la  surrection;  s,  racine  expri- 
mant la  traction;  t,  voyelle  qui  caractérise  la  force  soit  men- 
tale, soit  nerveuse. 

An,  particule  qui  marque  la  perfection  par  l'habitude,  et  spécifie 
aussi  le  passé. 

Kn  prononçant  ce  long  mot:  nè-^an  yèni-fest'an,  nous  avons  donc  en 
réalité  toute  une  phrase  qui  exprime  lu  pensée  suivante  :  «  Vers  toi 


!    k 


lonum 


V'i,  je 
Iconi- 

Ixpri- 
Imen- 


le  en 

loi 
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<  ma  pensée  est  attirée  fortomont,  habituellement  et  parfaitement,  » 
ou  bien  «  je  m'efforce  vers  toi  en  pensée  »  N'oat-co  pus  là  un  des  effets 
de  l'amour.  Où  pourrait-on  trouver  une  plus  grande  convenance  de 
termes? 

Autre  exemple.  Etl'èl'unittinen  :  nous  avons  pitié  les  uns  des  autres. 
Si  ce  verbe,  qui  équivaut  à  toute  une  phrase,  n'était  pas  formé  en  vertu 
du  principe  d'incorporation  syulhotiquo,  on  devrait  dire  nuuni-est'è' 
èl'è-nilli  (nous  mallieureu.'c  nous  considérons  mutuellement),  car  en 
anahsant  celte  phrase  nous  avons  en  effet  : 

l:st'è,  mot  qui  signifie  malheur,  malheureux,  pitoyable.  Il  ert  formé 
du  crément  très-antique  es,  que  les  Muntagnais  ont  perdu 
sauf  dans  les  verbes  simples,  mais  dont  l'usage  est  constant 
parmi  les  Indiens  des  Montagnes-Rocheuses,  et  de  la  racine 
t'c,  t'j,  t'tè,  t'iw,  qui  est  emphatique  et  marque  la  valeur, 
l'intensité,  la  grandeur,  le  poids,  la  souffrance  ;  de  là  it'ini, 
ut'i-djôw,  la  mort,  la  maladie,  le  serpent;  derl'i,  cher,  coû- 
teux; inCi,  pesant  ;  nallié,  souffrant;  nofé/'è,  brisé,  cassé,  etc. 

L'  pour  vl'é ,  l'un  envers  l'autre,  l'un  l'autre.  C'est  rdénient  du 
mutuel  réciproque. 

[/,  particule  qui  ex])rime  la  durée  de  l'acte  et  son  habitude. 

Niltii  verbe  voir  à  la  1"-'  personne  du  pluriel.  Tli  seul  est  racine  cl 
marque  la  vision.  A'  est  uno  lettre  copulative  s'alliant  avec  i 
qui  est  ici  l'élément  pronominal  subjectif  de  la  1"  personne 
plurielle. 

Nén,  cheville  qui  finit  la  phrase.  Elle  ne  se  retrouve  pas  d  — 
d'autres  dialectes. 

Autre  exemple.  Je  lui  donne  à  boire:  bédha  nàureskoay  En  décom- 
posant; lié,  pronom  qui  est  à  la  fois  possessif  et  personnel  coniplotif; 
il  est  intraduisible  en  fraudais,  rendons-le  ici  par  sa;  sha,  bouche,  au 
génitif  6é(//i'r, sa  bouche;  na,  qui  exprime,  comme  le  grec  ann,  la  réité- 
ration ;  «,  qui  marque  la  continuité  de  l'acte;  re  pour  de,  particule 
copulative  s'alliant  avec  la  consonne  s  qui  rei)ro.senle  ici  la  1"^  personne 
du  singulier  qui  fait  l'action;  fcpflj/,  racine  invariable  qui  convient  à  tout 
récipient  contenant  un  liquide;  v.  g.  dciApTi/,  je  porte  un  vase  plein.  Le 
nom  de  l'eau  n'est  nullement  exprimé  dans  cette  phrase  qu'on  peut 
traduire  par  :  (à)  sa  bouche  encore  et  longtemps  je  porte  un  vase  reniidi 
d'un  liquide. 

Voilà  autant  d'exemples  du  langage  polysynthétique  propre  aux 
Dèné-dindjié  comme  aux  Algonquins,  aux  Esquimaux,  etc. 

II  y  a  pourtant  des  difféi'ences  que  je  dois  signaler  entre  la  cons- 
truction montagnaise  et  celle   des  langues   polysyuthétiques  que  je 
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viens  do  nommer,  l"  CVst  quo  <Ians  rclloa-ri  les  mots  s'incorpo- 
rent par  la  sufllxalion,  un  Rufllxo  étant  ajoute  à  un  autre.  Kn  ilènè- 
tlhvljiK  au  coiiti'aii'o,  ù  moins  quo  lo  vorlio  n'ait  un(i  flexion  termi- 
nale propre  à  fliaquo  temps  et  iinicpcnilaiilt;  ilii  svsIi'hk,'  syntlu-ticine. 
eelto  terminaison  est  invariable,  et  l'incorporation  se  lait  par  îles  allixes 
médiants  on  initiai. 

'^o  V.i\  ilcnc-tlinitjii'  les  adlsos  no  so.  mutilent  pas  ol  conservent  tonte 
leur  iniliviliialitc,  ce  rpii  nous  |)ermet  de  sciniler  rcs  l(.>nj^s  mots  en 
plusieurs  membres,  comme  serait  hi'-zan  iièni<esl\in,rst''è  l''u-niltini''ii, 
lic-dha  Hd-uresli'faji.  Par  lo  fait  ce  sont  des  plirases  et  non  des  mots. 
D'ailleurs,  plus  on  monte  vers  le  noi'd  .  t  plus  le  langage  polysyn- 
thétique  devient  làelie  et  susceptible  de  dé.ni'nd)rement. 

Jo  m'abstiens  maintenant  de  tirer  en  celte  matière  des  con'lnsionM 
restrictives  et  trop  particulières.  Je  ne  suis  point  nu  savant  :  il  me 
serait  doue  téméraire  do  conclure  que  la  dêiU'-diiKljn'  lir<'  son  ori-'ine 
première  de  telle  ou  telle  famille  de  langues.  La  (piestio)!  serait  liieii 
plus  facile  il  résoudre  si  lo  dênè-diiuljiè  ne  présentait  que  le<  carac- 
tères trancbés  et  homogènes  d'une  seule  des  grandes  catégorie.!  recon- 
nues; mais  il  n'en  est  rien.  Il  .se  compose  des  éléments  grammati- 
raux  les  plus  hétérogènes,  (pii  accusent  an  moins  mu  nielaiiL'e  .-iiiou 
d'idiomes,  du  moins  do  procèdes  dans  la  formation  et  ragencenieut 
des  mots. 

On  a  dit  avec  vérité  «  que  les  mêmes  familles  d'hommes  parlent  les 
«  mêmes  familles  de  langues,  parce  que  celles-ci  sont  <Ies  varied's  du 
«  langage,  atlribnl  de  l'humanité,  comme  les  hommes  sont  des  varie- 
«  tés  do  l'humanité.  »  Si  donc  on  peut  avancer  qu'en  vertu  lie  nés 
éléments  polysyiithéliques,  lo  dèiii'-dindjiè  est  une  lanirue  ([ui  s'est 
constituée  en  Aniéricpie,  parce  que  le  procédé  d'enca[isulalion  e-t 
propre  aux  Américains  ,  je  crois  avoir  prouvé  aussi  qu'il  tire  son  ori- 
gine première  de  l'Asie,  parce  qu'il  présente  un  grand  nombre 
d'autres  éléments  particuliers  aux  langues  asialiinios  ou  qui  sont 
sorties  de  l'Asie. 

C'est  donc  à  celle  conclusion  générale  que  j'en  demeure.  Klle  con- 
corde avec  l'enseignement  de  la  15ible  et  suHira,  jo  l'espère,  j)onr  dt- 
truire  l'erreur  de  ïauluclitonie  absolue  des  Américains.  I^tant  prouvé 
qu'une  ou  denx  grandes  familles  do  l'eaux-Kouges  seplenlrioiiaux 
ont  immigré  en  Amérique,  par  l'Asie,  il  suffira  do  chercher  des  affini- 
tés linguistiques  entre  cette  famille  et  d'autres  Peaux-Rouges  méridio- 
naux pour  établir  parfaitement  que  la  variété  américaine  lire  en  grande 
partie  son  origine  de  l'Asie. 

Eh  bien,  ces  affinités  j'ai  eu  l'occasion  de  les  constater,  en  180."),  entre 
la  langue  dèné-dindjié  et  celle  de  la  nation  des  Apaches,  tribu  des  Na- 


Iinjos,  |)nr  la  Icrtini»  d'iiu  Duvrapo  nnicrionin  •.  J'y  trouva»  dos  frap- 
inciits  il(!  ruriildilair.'s  imlinis  diiii  i^  iIoh  ivli);;ioux  espagnol!*  et  cites 
pai'  l'aiili'iii',  aihincl  jo  (is  l\'jii|)!'iint  (l<s  muls  iialiajo.^  ipii  siiivfut. 

I.t's  Niiliajiis  sont,  couiiiii' DU  1»;  sait,  mw  «les  ([iialro  Iriinis  apariios 
qui  lialiiti'iit  lits  villngOH  iiidiciiH  iiomnio.s  l'iieblos  dans  lo  Noiix  'au- 
Mc'xiqiii'.  l'ar  la('oiij|iai-,iisou  quoj'oii  fais  il  niu  parait  quo  K-iii'  laa- 
puo  est  idi-iiliqni'iaciil  la  im'iut'  (|iu'  le  ilènù-diniljn'  ni  oonstitin'  sciilc- 
Itiui'iil  1111  dialicli- (lilli  relit,  uni  a  roitaiiis  niuts  iiifoiimis  aux  />('<.('•<. 
et  qui  prc'vii'iiiu'iit  sans  d((ulf  du  luidaiigo  des  .\(i6"ja*  avoc  les  pou- 
pladfs  l'caux-llougcs  parmi  liisquoUus  ils  sont  niclavrs. 

Si  j'usais  (■■lui'tlic  nue  (ipiiiioii.  je  ilirais  luèni.^  qui'  les  .Y(i6«jo.<  elles 
TiiU'is,  nation  a  lai[ii«'ll,.  ils  se  ratlaelieiil.  sont  aus-i  étrangers  au 
reste  (les  Apaelies.  les  l'iniS,  les  l'fijH  is  et  les  h'iini'f,  aveo  le  .  Zimi  et 
les.l/o'/H»,  quo  les  Stircis,  autre  ».ril)U  deiie  de  la  liante  SasUatliewan, 
sont  (Iraiii.'ers  à  la  nation  des  l'iods-Nuirs,  qui  les  a  adoptés,  l't  dont 
ils  ont  ])ris  les  lialdliides, 

Lva  Ndhiijoit  du  Nouveau-Mexique  et  les  Srtn/i  des  piai<'iesde  Toiiest, 
qui  leur  servent  dt;  trait-irunion  avee  L'  corps  de  la  nation  des  /,'('•«('•  et 
des  Diniljir,  seraient  doue  connue  le>  avant-couivurs,  les  sentinelles 
avanc('  (!•' celte  ;,M'ande  l'.uuille  vi'i's  le  sinl.  Mais  qui  sait  s-i  les  na- 
tions liii  Me\i(jui'  el  du  l'erou  nunl  pas  aussi  une  grau<lu  afliuitii 
avec  nos  iJènù  et  nos  Uimljic,  puiM[iie  les  yahijos  ont  eto  considères 
cuiniuo  de-!  Aztè(iuc.<  uii  Mexicains  par  plusieurs  ethnolojrues  J 

l,e  fait  est  qu'avant  eu  roceasioii  de  converser  dernièrement  tt. 
Nancy,  avec  un  savant  linf,'uislo  do  i.iina,  «Ion  (l.  Pacluco  Zegarra, 
erudit  dans  la  langue  des  Incas,  le  (Jiiirlioa,  nous  fûmes  frappés  tous 
les  deux  <l((  voir  quo  le  qnifhoa  el  le  ilciu'-diniijir  ont  exactement  lo 
même  alidialiel  très  cum[)liqut'.  riclie  dti  (»0  a  'tô  sons  qui  reqnierrait'nt 
autant  do  signes  phonétiques.  Les  lettres  doubles,  les  clapantes,  les 
L'ulturales,  les  palatales,  les  dentales  y  sont  si  identiquement  les  mê- 
mes, que  nous  diMiieuiâmes  eonvaii. eus  que  là  seulement  ne  devaient 
pas  se  borner  les  rapports  entre  ces  deux  lan;,'ues.  J'ai  eu  le  regret  de 
n'avoir  pu  m'abouche'-  assez  longtemps  avec  ce  savant  pour  que  nous 
avions  pu  constater  d'autres  corrélations, 

Je  termine  par  un  tableau  comparatif  du  nabajo  avec  le  ilciiè  et  le 
diiuljié. 


1.  New-Mevii'o  and  liis  poople  'ly  W.  AV.  II.  Davis,  attoraey.  New-Ycu-A, 
1807.  On  peii.se  (jue  les  /'axis  du  tiorado  et  les  Pawnies  de  rAriansaà  ap- 
particnueut  aussi  à  la  famille  Apc  ie. 
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XAKAIO. 


Cinq ichla 

Chien klî  . . 


Cheval kli-cha 


Rlanc lakki . 


Deux  nachô  ( pronon- 
cez à  l'espa- 
p:nolc) 

Trois t?a 


Un thlay 

Quatre tin  . . 


Dix  neznan 


Herbo kîôs 

Eau tu.  =  tuap. 

Vètomeut  , . ..  ck 

Pantalon klaj-ék  . . ,  . 

Homme tana 


Grand,  gros. .  cha. 


Chandelle,,..  cMvka-chu  , 

Selle kli  hé  gel 

Noir klazin  . . . 


Jaune klitso. 


0  mon  ami  !..  sô  kis  ! . . . 
Comment  t'ap- 
pellos-tu  ?..  ta  tolgé?. 


oo  

DËNÈ  DINDJIÊ. 

(de  divers  dialectes).         — 

la-kkô.    =  inl'a 

(une  main) . . .     inl'adb   gwenllé. 
kli.   =   l'in.    = 

tl'in l'en. 

kli-tchô.  =  l'in- 

tchôp l'en  tchpô. 

l'é  -  kka     (  terre 

blanche) dôkkay. 

nakhi? nakpén. 

tpa.  =  tpapé.  = 

tpané t.'i«'g- 

iiil'ay.  =  ii.il'afé.     iurég. 
din-yi.=  din(?.  = 

tingi tan.  =  tan-kfè. 

onernan.  =  ko- 

rennon — 

kl6.  =  tlô klô. 

t'u.  =  t'a.  =  t'i.     t'ion. 
"i.  ="o.  ="iè..     "ik.  =  "ig. 

kla-"iô klé"-ig. 

dènô.  =  tènè.  = 

danè.  =r=(iunô,     dindjié. 
chô.  =  tchô.  = 

cha.  =  tcha..     tchjô.  =  tschio. 
ékkasii-kçauné. ,     ékkè-tchokkan. 
l'in-tchô  l)é_;él6.  .     l'en-tchpù  fdha. 
déklOzô.    =    dé= 

kloy tiûéshœkléj, 

délthofé.  =  dék= 

fv^o tœtso.  =  tœtho. 

se  g(5n  !  =  akion  !     fi  k'i  !  (ô  mon  fils) 

étla  ulyé? ta  vaûo? 
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MONOGRAPHIE 


DES   DENE-DINDJIE 


s  1 


J'appelle  (lu  nom  composé  de  Dènè-Dindjië  une  graiulc  famille  d'A- 
méricains à  poaiu'oi.ge  qui  pcupleut  les  deux  versants  des  Montagues- 
Rocheuscs  et  les  plaines  qui  leur  font  suite,  entre  le  54"  de  latit.  nord 
et  la  mer  Glaciale,  du  sud  au  nord,  la  haie  d'iludson  et  les  montagnes 
des  Cascades,  près  du  Pacifique,  de  l'est  à  l'ouest, 

Dans  ce  périmètre  déjà  si  vaste  ne  sont  pas  compris  les  Sarcis  de  la 
Saskatchewan  qui  appartiennent  à  la  même  famille. 

Les  Iji'ni'-Diiulj'ô  peuplent  donc  plu.-,  de  la  moitié  du  territoire  an- 
glais du  Nord-oue>it,  les  trois  quarts  de  la  Coloml)ie  britannique  et  du 
nouveau  territoire  américain  d'Alaska. 

Le  voyageur  Samuel  llearne  a  parlé  le  premier  des  Dènè-DimijUi 
qu'il  nomme  Indiens  septentrionaux  iSorlhcrn  îndianx),  Sii- Alex.  .Mac- 
kenzie,  Franklin,  IlAles  et  Ridianlson  leur  donnent  le  nom  de  Tinnèh 
en  même  temjis  que  celui  de  Cltipiifirnuans  et  dWtluibnskan.i,  Les  pre- 
miei's  franco-canadiens  qui  exiihu'èrent  le  tei'ritoire  du  Nord-ouest  les 
appelèrent  Montiifinuis-du-\ord,  a  cause  de  la  similitude  de  leur  carac- 
tère doux  et  paisible  avec  les  ilontniinais  du  Saguenay;  mais  ceux-ci 
appartiennent  à  la  grande  famille  ali^ique. 


1.  J'ai  doiuif,  il  y  a  à  peu  près  dix  ans,  quelques  appréciations  de  la  fu- 
inille  Déni'  qui  ont  paru  dans  les  «  Missions  calholiqurs,  »  sons  le  titr<*  iVhUuiU 
lie  la  nation  Moiilngnatse.  .l'y  renvoie  le  lecteur  qui  désirerait  en  savoir  plus 
long  sur  le  compte  de  ces  indiens.  Une  monographie  ne  i)eut  être  qu  une 
esquisse  ;  mais  on  pourrait  remplir  un  livre  de  détails  intéreâsants  sur  les 
Dènè-Dindjié. 
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ï.o  nom  propre  dos  indiens  qui  nous  occupent  est  celui  d7(0»i?HC,  qui 
BC  traduit,  sans  dt'sirrnaliou  d(!  nonilu'o.  par  les  nidts  ilnii',  li'uv,  ilmii', 
diinè,  dinè,  adi'iii',  lutii'iia,  dnainc,  dindjii',  dinJjitrh,  scIdu  les  liiljus  et 
les  dialectes.  Ces  mois,  qui  sont  identiques  au  nom  d'iiouinic  eu  lins- 
}jreton  dén,  en  gni-liquo  dœ^œ,  en  nabajo  titna,  en  tagal  tano  et  pcut- 
C'tre  mémo  en  maori  taiirjntd,  siguifiout  oo  qui  est  leii'e,  terrien  ou  ter- 
restre, de  la  particule  de,  ce  qui  est,  et  de  la  racine  nue,  nui,  nwn,  nav, 
terre. 

Ku  réunissant  le  mot  dcnù,  qui  convient  aux  CliipfcicnnnuK,  tribu  la 
plus  niéi'idionale,  à  celui  de  dindjii'  que  se  (fument  les  Louchcux,  tril)u 
Iriplus  sei)tentriouale,j'ai  reiirernn''  sous  un  nom  C(unposé,<jue  ji;  ciois 
Lien  appropri»',  r<'utière  nation  encore  si  peu  connue  des  l'eaux- 
Rouges  hyperi)oréens  de  rAnuh'icpie. 

Les  l^ourlicitx  dont  il  est  ici  question  sont  l(;s  indiens  que  Alex.  Mac- 
kenzio  noniuia  Querelleitrs  et  que  Ridiardson  crut  avoir  désignes 
sous  leur  vrai  nom  en  les  appelant  Kutchini.  Xi  Tua  ni  Taulre  ne  les 
consideraii'iit  comme  appartenant  h  la  même  grande  famille  que  les 
Montagnais  proprement  dits  ou  (lliipjiewayans. 

Ce  dernier  n:ot,!)U  \ih\[n\.T<  hiiitcaji  initirut,i'<l  le  n 
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Dùnè-Dindjii  sont  connus  de  1 
teux.  Il  signifie,  d'après  'dgr  Taclié,  peaux  pointues,  de  îcji/'JH,  peau  et 
ti://i/i?rix  jiointu;  iroL  étant  le  signi!  du  jduriel.  Cette  "lymologie  (st 
d'autant  jdus  plausi])le  que  les  Diinljir  portent  encore    pour  vêtement 


uni!  IjIouso  étroite  en  peau  d(.'  ren 


ne  ou  (I  clan,  munie  ( 


l'une  q 


ueue  iiar 


devant  et  par  derrière,  à  la  manière  du  l'uncho  des  Ciiiliens.  Les  l'eaux 


de  L 


levro  m  o 


ut  dit  que  tel  était  aussi  leur  vêtement  avant  la  fusion 


opi'rée  entre  les  tribus  par  le  commerce  et  la  religion.  11  est  donc  pro- 
bable que  ce  costume  était  origina'/'ement  celui  des  De  ne  les  i)lus  mé- 
ridionaux et  les  plus  voisins  des  Algonquins  Les  KoUouches  du  l'aei- 


l.  Le  mot  kutlchiii  (et  non  pa-i  Imlchiii)  est  iinproiire,  pario  que  e'est  un 
nom  verlial  gi'iu'riipto  signiliaiit  lialiitants,  peuple,  nation,  gens.  Les  Uindjié 
no  l'appliquent  pas  seuleuuMit  à  oux-nièuies,  mais  e:icore  à  tous  les  lioinines; 
tandis  qu'ils  restreigiioiit  le  titre  de  dindjic  (lujinnie)  à  leur  seule  •luliou  ou 
tribu. 

Il  en  est  do  nièm.i  dos  mois  otlini',  qollini',  "itlaoé,  synonymes  ('e  tut/c/an, 
mais  dans  des  di.'.iectcs  plus  iiH'i'idionaux.  Ce  sont  tics  sulistantil's  verbaux 
t'uiMiiés  (lu  verbe  oilli,  ôtti,  (jotli  ou  kaittcltiii  (selon  les  dialei'tosl,  ([iii  pont  se 
rendre!  lilteraleineiit  pai-  l(!  verbe  aiiiilais  l'aire  {lu  du),  l'ar  extension  ou 
l'emploie  pour  demeurer,  habiter;  ain^i  un  Lselave  dira  :  djian  ostti  ittc  (iri 
je  lais  non)  e'e.-<l-ii-dirt'  :  ji!  n"lialiite  pas  iei.  l'n  l'i'au  de  l^ièvro  dira 
env'i  séfiôtliijio  vole  moi  il  fait)  ponr  exprimer  :  il  m'a  porte  à  voler.  Kntiii 
un  Lonelieux  traduira  ci'tto  iiiènie  phrase  :  je  n'Iialùte  pas  iii,  par  :  nid:j<!n 
kinllfhin  h'^wn.  Mais  Ces  mots  n'ont  jamais  cté  les  noms  projires  des  tribus 
qui  les  emploient. 


o-,  

fiquo,  qui  sont  aussi  ;lo  raco  Dùnc,  ivortcnt  (^paloniont  ros  quciios.  C'est 
sans  (louto  cc'lt(>  pHrlioMlarilc  qui  porta  certains  Indiens  ocoidontaux 
à  l'aronliM'  à  I.a  l'cvronso  qu'il  existait  dans  l'e>l,  sur  le  contiueut, 
dos  lionmies  munis  d'un  aiq.ondiee  caudal,  (les  pdintes  d'haljit  so  mmi- 
nient  en  efl'et  IcIk'  (qu(;ue)  en  dhir  et  "ii  diiiiljir.  l'illes  sont  dCooreo.s  do 
fran^-es  ('(iMune  le  Talles  des  .luits.  auquel  iv.ssenilde  fort  le  vêtement 
des  Déné,  des  .Mexicains  et  des  (liiiliens. 

Les  Ksquimanx,  voisins  des  I.oiichenx  dans  le  i  ord.  donnent  à  toul(! 
la  famillii  Dèni'-Din'ljir  le  nom  injurieux  iV[rh-J!fit,  c"esl-;i-i!ire  larves 
de  vermine.  Ils  en  ont  le  plus  grand  me[)ris,  autant  à  cause  di-  la 
timidili;  de  leui'  caractère,  que  de  ce  prejui^f  de  nationalité  (jui  port/ 
cliatpu'  peui)le,  surtout  les  plus  barbares,  à  haïr  ou  à  dédaigner  ses 
voisins. 


II 


La  famille  ])vnè-l}iiiiljic  se  divise  eu  une  multiluile  de  penidades  ou 
tril)us,  que  les  Luropeens  trouvèrent  toutes  en  guerre  les  nn(>s  contre 
les  autres,  se  haïssant,  se  pillant,  se  drehirant  mutucdlenu'iit,  bien 
t|u'elles  se  reconnussent  pour  sonirs. 

(les  inimitiés  intestines,  cidte  dt  centralisation  volontaire  expliquent, 
plus  que  rindillereiice,  l'apathie,  les  ojistacles  imlurels!,  la  routine  et 
les  défauts  héréilitaires,  l'extiéme  division  qui  existe  dans  la  langue 
d(!S  Dcur-Diiiiljii'.  Cha({ue  petite  peuphule  possède  un  dialecte  particu- 
lier, si  diiri:rent  île  son  voisin,  qu'il  leur  est  souvent  impossible  de 
s'entendre  autrement  que  par  signes. 

Vn  fait  singulier  «pii  se  présente  au  miTnMi  de  cette  difl'iision  elle- 
même,  c'est  ([ue  des  tril.'Us  séparées  j)ar  <les  centaines  et  nn'me  par  un 
millier  de  lieues,  oiVicnt  ipielquefids  dans  leur  langage  plus  de  simi- 
litudes que  n'en  ont  des  tribus  limiti'ophes  entre  elles.  Ainsi  on  re- 
ti'ouve  che/  les  l'eaux  de  l.icvre  de  l'Anilersim,  ])iès  de  la  mer  (ila- 
ciale,  un  grand  nombre  de  formes  verbales  et  de  mots  usités  au  lac  de 
l'Isle  à  la  drosse  et  parmi  les  Svl.hannis  ile  la  Rivière  à  la  l'aix.  Ainsi 
encore,  jdus  (ui  s'approche  du  l'aeili(pie,  en  descendant  le  fleuve  ^'o\i- 
kon,  dans  l'Alaska,  et  plus  la  langue  des  Ijin  Ijir  [)résente  d'analogies 
avec  le  dialecte  d'Athabaskaw  ou  avec  C(dui  île  la  rivière  des  Liards. 
De  telle  sorte  que  les  amis  du  merveilleux  aurai,  nt  lieau  jeu  pour 
admettre  qu'il  y  a  eu  sur  le  cunlineut  Américain  lui-même  une  seconde 
difFasiou  du  langage. 

Ce  que  nous  pouvons  constater,  c'e.st  que  les  dialectes  Dvnî-Dindjié 
ont  dû  se  former  en  Améri([ue;  c'est  qu'il  est  encore  impossib'e  d'assi- 
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gner  à  laquelle  de  ces  langues  revient  la  priorité  d'antiquité  sur  les 
autres  et  le  nom  de  langue  souche  ;  c'est  que  la  distrihution  des  tribus  et 
des  dialertes  dans  la  contrée,  proiive  qu'il  s'est  opéré  dans  leur  marrlie 
une  sorte  de  rayonnement  en  éventail  du  nord-ouest  vers  le  sud,  le  sud- 
est,  l'est  et  le  nord-est.  Je  regrette  vivement  d'avoir  à  rontreilire  ici  ce 
que  j'avais  essayé  de  prouver  il  y  a  dix  ans.  c'est-à-dire  la  non-immi- 
gration asiatique;  mais  Je  ne  possédais  pas  alors  les  connaissanres 
que  j'ai  acquises  depuis,  et  le  respect  que  je  dois  à  la  vérité  me  fait 
uvi  devoir  de  revenir  sur  cette  question.  Il  en  sera  parlé  en  son  lieu. 

Les  Lènè'Dindjii'  qui  habitent  le  territoire  du  Nord-ouest  se  par- 
tagent en  treize  ou  quatorze  trilius  qui  appartiennent  à  l'un  des  quatre 
groupes  Montagnais,  Montagnards,  Ksclaves  et  Loucheux.  Celte  divi- 
sion en  groupes  est  purement  conventionnelle  de  ma  part;  elle  a  trait 
seulement  au  langage,  sans  avoir  aucun  égard  aux  ma'urs  et  aux  cou- 
tumes qui  sont  à  peu  près  les  mêmes,  ni  à  un  gouvernement  qui  n'existe 
pas.  Je  me  contente  donc  d'énumérer  iei  les  tribus  Dcnè-Dindjiô  eu 
suivant  une  marche  ascensionnelle,  c'est-à-dire  du  sud  au  nord. 

Le  groupe  des  Montagnais  comprend  : 

1"  Les  Cliippeiraijans  proprement  dits  :  Tht-lon-ottini'  (gens  ou  habi- 
tants du  bout  de  la  tête),  ils  habitent  sur  les  bords  des  lacs  Ile  à  la 
Crosse,  Froid  et  <Ui  Gneur. 

"2"  Les  Athabnskans  :  Kk-^e'^t'oyh''  kkè  ottinr  (gens  ou  habitants  du 
plancher  des  trembles),  ils  ehassent  autour  du  lac  Athabaskaw  et  le 
long  de  la  rivière  des  Esclaves. 

3»  Les  MtHKjcurs  de  Cariboux  ou  Ethen-fhlèli,  ils  habitent  à  l'est  des 
grands  laes  Caribou  et  Athabaskaw,  dans  les  steppes  qui  s'étendent 
jusqu'à  la  baie  d'Hudson. 

4°  Les  Couteaur  Jaunes,  les  Cuivres  de  Franklin  :  fatsnn  ottinê  (gens 
du  cuivre),  qui  fréqtientent  les  steppes  situés  a  l'est  et  au  nord-est  du 
grand  lac  des  Ksclaves. 

Au  groupe  des  Montagnards  ou  Dènè  des  Montagnes-Rocheuses 
appartiennent  : 

5"  Les  Castors,  Tsa-ttinè  (habitants  parmi  les  Castors),  avec 

G"  Les  Sarcist,  qui  s'en  sont  séparés.  Les  premiers  cliassent  le  long 
de  la  rivière  à  la  Paix;  les  seconds  dans  la  Haute-Saskatchewan  contre 
la  chaîne  des  Montagnes-Rocheuses. 

7"  Les  Si'knnais,  Tliè-kka-nè  (ceux  qui  habitent  sur  la  montagne).  La 
majeure  partie  avoisine  les  postes  de  traite  du  Fraser;  un  i)etit  nombre 
seulement  fréquentent  le  haut  des  rivières  la  Paix  et  des  Liards,  où  ils 
ont  acquis  une  grande  réputation  de  sauvagerie. 

8"  LeB  Na"annès  (habitants  de  l'Occident)  ou  Noh''hannè  de  Richard- 
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son.  Il  n'en  existe  également  qu'un  petit  noyau  sur  le  versant  oriental 
de?  montagnes. 

U"  Les  Mauvais-Monde  ou  Etlcha-ottiné  (ceux  qui  agissent  contraire- 
ment). Ils  fréquentent  la  chaîne  des  Pics  dans  les  parages  de  l'ancien 
fort  Halkett,  et  sont  très-peu  connus.  Richardson  les  nomme  Z)<r/ia-(a- 
Uttinr.  Enfin 

10"  Les  Esba-Va  oltini-  ou  haLitauts  parmi  les  Argali  *.  Ce  sont  les 
Sheep-peopic  de  Franklin  et  les  Amba-ta-ut'  (inô  de  Richardson.  Ils  ha- 
bitent les  hautes  montagnes  comprises  entre  la  rivière  du  Courant-Fort 
et  celle  des  Na"ann)>s. 

Dans  le  groupe  des  Esclaves  je  range  : 

11»  Les  Elclia-fè-ottiné  (ceux  qui  habitent  à  l'abri).  Ce  sont  les 
Tsilla-ln-uC  tinè  de  Richardson  et  les  Strong-bows  de  Franklin.  Ils 
chassent  le  long  de  la  rivière  des  Liards. 

12"  Les  Esclaves  proprement  dits,  qui  se  divisent  on  gens  do  la  rivière 
au  Foin,  du  lac  la  Truite,  de  la  montagne  la  Corne,  de  la  fourche  du 
Mackenzie  et  du  fort  Norman.  Je  m'abstiens  de  donner  leurs  noms 
sauvages  afin  d'abn'ger.  Le  nom  d'Escla\es  leur  a  été  donné  par  leurs 
voisins  du  sud,  les  Cris,  à  cause  de  leur  timidité. 

13"  Les  Plals-i'ôtés-de-rhien  ou  Flancs  de  chien  :  Vin-trhatr.è.  Us 
habitent  entre  le  lac  des  Esclaves  et  celui  des  Ours,  à  l'orient  du  Mac- 
kenzie, et  jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Cuivre.  Ils  se  subdivisent 
on  Plats-ruli'S-de-chien  du  fort  Raè,  Takfiiel-ollinè,  et  Ttsc-ottinê.  Les  an- 
glais nomment  ces  sauvages  Dop-ribs. 

14"  Les  Peaux  de  Lièvre.  Ils  peuplent  le  Bas -Mackenzie,  depuis  le 
fort  Norman  jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  se  divisent  en  cinq  tribus, 
les  Nni-ottiui'  ou  gens  do  la  mousse,  qui  habitent  le  long  du  déversoir 
du  grand  lac  des  Ours;  les  K' a-l^i-got t iu c  (gcna  parmi  les  lièvres),  le 
long  du  fleuve;  les  K\t-tchô-ijo(tini'  (gens  parmi  b's  gros  lièvres),  qui 
chassent  dans  l'intérie'ir  entre  le  Mackenzie  et  la  mer  Glaciale;  les 
Sa-tcl(ô  t'n  gottiné  (gens  du  grand  lac  des  Ours),  dont  le  nom  indique 
le  territoire;  et  enfin  les  Bàtards-Loiiclieux  ou  Nnr-la-goltino  (gens  du 
bout  du  monde),  les  plus  proches  voisins  des  Esquimaux  dans  le  nord 
du  continent. 

Les  Peaux  de  Lièvre  sont  les  llare-Indians  des  explorateurs  anglais 
et  les  Ka-cho-\itinné  de  Richardson. 

15"  Les  Eta-gottinè  ou  gens  de  la  montagne.  Ils  habitent  les  vallées 
des  Montagnes-Rocheuses  entre  les  Esba-Ca-otlinè  et  les  Loucheux. 
Richardson  les  nomme  Dahâ~dtinné. 


].  Sorte  d'antilopa  des  Montagnes-Rocheuses  {Aploura  niontana). 
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On  ne  doit  pas  sVtonnordo  la  dinipulloquo  le  savant  docleiu"  a  itaini 
épi'ouvoi-  pour  oxpi'iinoi-  ot  pour  ocriro  los  noms  do  ces  tri])us,  car  il 
avuuo  lui-mcnio,  ajnvs  IIAlcs,  Ishistcr,  et  Ions  les  vuyn.L'-eu.'S  andais 
qui  ont  parcoui'ii  ce  Jjays,  que  «  les  sons  du  langage  "Tinnc  iieuvoul 
«  didlcileincut  être  l'endus  par  l'alpliahet  anglais,  et  qu'un  grand 
«  noniljrt;  (rentre  eux  sont  d'une  prononeiali<in  absol  imenl  impossib'c  à 
«  un  Anglais.  » 

Au  groupe  des  I-ouclicux  ou  Divdjii',  appai'liennent  treize  tril)us  qui, 
depuis  1(!  Meuve  Amleison  à  Test, s'étendent  dans  le  territoire  d'Alaska 
jusque  vers  les  rives  du  Pacifique  où,  comme  dans  le  Mackenzits,  ils 
sont  circonscrits  jjar  la  famille  Esquimaude. 

Ces  treize  ti'ihus  sont*  I"  les  h'irililiii-lûiU.hiil  ou  habitants  des 
steppes  de  l'Océan  glacial,  eiilr(\  l'Ande-sou  et  le  Mackenzie  ;  2^  les 
A'dliolrli^ô-oiulji'i  Kiiltcliin,  ou  gens  du  Mackenzie;  ."5"  les  Tèlllel- 
h'ullrlnn  ou  haliilanls  ihs  la  rivière  l'eel  ;  4"  les  Dahlnulhù  (louelies). 
nommés  aussi  Tdha-klè  KulU-hin  (gens  des  montagnes)  et  KlO'Vrn- 
h'iiUiliin  (gens  du  Ixird  des  prairies).  Ils  habitent  les  montagnes 
Rocheuses  eniro  le  Mackenzie  et  l'Alaslca  ;  ôo  lus  Vœu  ou  Zj"n  Knltdiui 
(gens  des  lacs  ou  des  rats}.  Leur  territoire  est  la  rivière  l'orc-l^pie. 
G"  les  llan-laitUhin  (gens  de  la  rivière).  .Mémo  territoire  ;  T"  les  Arh'z- 
Kulliliin  ;  So  l,.s  Kalrliiii-Kiillrlnn  (gens  géants),  qui  hahilent  le  Ilaut- 
Youkou  ;  !'o  les  Tiliniuljn'ri  h'iittdtiit,  qui  chassent  lo  long  de  la  l'ivière 
Noire  ;  lUi>  les  gens  des  bulles  ou  Tanna  Knllchin  ^geus  des  monia- 
le 


gnes),  le  long  dis  la  rivière  Tamm;  11»  les  TiHltldr-Dliidir,  ou  peiq)le 
assi.s  dans  l'eau  ;  12o  les  Intsi-DintljUdi,  ou  hommes  de  fer,  et  enfin 
13o  les  Tsœs-tsicg  Kultihiii,  qui  peuplent  le  Bas-Youkon. 


m 


Le  type  dèi.v-dinJjii'  est  tout  différent  île  celui  des  l';squimaux,mais  il 
trouve  de  nombreux  points  de  ressemblance  parmi  les  Sioux.  Plu- 
sieurs portraits  de  Dakotali  qui  enrichissent  les  galeries  du  beau  musée 
d'anthropologie  de;  Paris  sont  en  tous  points  des  figures  montagnaises, 
j)eaux  de  lièvres,  ou  castors.  Les  traits  du  Diiidjii'  ou  Louelieux  se  raii- 
proeheraient  d'avantage  tantôt  du  type  Nabajo  ,  dont  j'ai  vu  des 
portraits  fidèles,  tantôt  du  type  indou.  bhifin  ks  figures  d'Alaues 
egyiiliennes  qui  se  trouvent  également  dans  la  galerie!  d'anthropologie 
du  Jardin  des  Plantes  m'ont  rappelé  trait  pour  trait  des  visages  de 
femmes  Flanc-de-chien,  Esclaves  et  Peaux  do  Lièvre. 

Sans  doute,  pour  avoir  ici  une  description  rigoureuse  du  type  de  nos 
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sauvngofs,  il  faillirait  les  (K'pfiinli'o  trihu  par  tribu,  rar  rliaoïine d'elles 
otlVo  (les  caractères  ([iii  la  (lisliiigueiit  de  sessnnirs;  toutefois,  comme 
je  ne  puis  m'cteudro  heancoup  sur  ce  sujet  et  (pio  Je  prtMV.Tc  consacrer 
uiou  papier  à  discuter  la  ({uestion  d'orijjine,  je  mo  contente  de  crayon- 
ner une  e>r[ui.--S(!  du  typ(!  jj-éuéral  de  la  nation. 

[.(■s  Dciii-Dinljii'  ont  1;\  t^Ho  allon^'.'e.  [loinlue  par  en  ])a«,  surélcvi'C 
par  (Ml  liant.  Sa  [ilus  i.'raiide  largeur  ist  aux  [nuiiiiU'Ucs.  J,(!  front  est 
assez  ilcvc,  mais  il  est  fuyant,  coiii(iue, déprimé  sur  les  tempes  et  porte 
dans  Iti  liant  une  protubérance  arrondie.  I. "arcade  sourcilit're  e-st  nette, 
mais  lr(js-liauto  et  fortement  accentuée.  l'Ule  laisse  voir  un  leil  yrand, 
noir,  ardent  et  brillant  d'un  écdat  tout  opiiidien.  I.a  paupière  supé- 
rieure est  lourde,  un  jieu  (ddi(pie  et  [ireiid  souvent  du:i  aspects  sin.n'u- 
liérement  souikhjhiicux  et  iiuliants.  Le  nez  est  {.'■(Jncralement  aquilin 
v.i  de  pi'olil,  large  (jt  un  peu  épaté  vu  de  face  ;  le  pavillon  des  narine» 
est  forteiiiuiit  imliiiué,  surtout  chez  les  Loiudieiix,  dont  le  nez  est 
aussi  plus  pro<  lainent  et  plus  l'ecourbé.  Cuci  tient  en  partie  aux  o.s  de 
cvirnes  ou  aux  autres  ornements  qu'ils  portaient  dans  la  cloison  nasale, 
fomiiu!  les  naturels  de  la  Nouvelle  (ialles  du  Sud,  b.'s  l']s(piimaux.  les 
Sauteux  (!t  les  sauvages  de  l'anama.  Ils  ont  abandonné  cet  usage  dt!- 
piiis  peu.  Leur  bouche  est  large,  garnie  de  dents  jx.'lites,  serrées  et  du 
plus  bel  émail.  La  lèvre  supérieure  dépasse  l'infurieure  et  est  Kgère- 
ment  retroussée,  surtout  chez  les  habitants  des  montagnes,  dont  le 
faciès  rappelle  assez  celui  des  oiseaux  rajiaees.  Le  menton  est  pointu 
et  en  galoche  chez  les  uns,  fuyant  chez  les  antres. 

A  ces  caract('res,  ([ui  conviennent  presque  tons  au  type  aramé(Mi,  si 
Ton  joint  des  clieveiix  d'un  noir  (rebeiie,  durs,  luisants,  aussi  courts 
chez  la  femme  (jue  chez  l'iiomiui-,  et  (jui  t(.)nibent  en  huigties  mèches 
sur  les  yeux  et  sur  les  épaules,  on  aura  un  portrait  complet  de  ces 
l*eaux-Rouges. 

.!(!  ne  fais  point  ici  mention  de  leur  leint,  car  il  est  tres-varii',  même 
dans  la  même  tribu.  Tonlelois  ceux  d'enlrt!  eux  ([ui  ont  la  peau  la  plus 
blanche  n'atteignent  jamais  à  ce  blanc  mat  et  rose  de  l'iùiroiiéen  ;  elle 
a  toujours  une  teinte  bistrée  et  parait  être  fort  épaisse  (piniipi'elle  soit 
fine,  très-lisse  et  deiiui'e  de  poils.  Leurs  chairs  ne  sont  pas  molles  et 
llasques  comme  celles  de  rLuropeeii.  mais  fermes,  dures  et  tendues. 

Les  Dénè-Dindjiù  sont  généralement  de  haute  stature  et  bien  piMpor- 
lionnes;  ils  ont  la  poitrine  bombée,  et  ne  sont  jamais  enclins  à  l'obé- 
si'  ;.  On  ne  rencontre  iiarmi  eux  ni  bcxssus,  ni  boil(;ux,  ni  de  ces  êtres 
frêles  et  rachitiqucs  si  communs  au  sein  de  notre  civilisation  ralli- 
née.  Cependant  leur  dévelojipement  est  assez  tardif  et  ne  commence 
guère  avant  l'Age  de  quinze  à  seize  ans.  Avant  l'arrivée  des  Kuropéens 
ils  ne  connaissaient  d'autres  maladies  que  les  rhumatismes,  l'ophtlialmie 
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et  la  surdité  ;  mais  le  strabisme  se  rencontre  fréquemment  dans  la  na- 
tion Dindjiê,  ce  qui  lui  a  valu  des  Canadiens  le  nom  peu  français  de 
Loucheux.  Les  Flancs-de-chien  et  certaines  petites  tribus  de  monta- 
gnards présentent  le  singulier  phénomène  d'un  bégaiement  général  et 
héréditaire. 


IV 


D'un  tempéramment  bilioso-lympathique,  nos  indiens  sont  les 
Peaux-Rouges  qui  offrent  le  plus  de  bonnes  qualités  unies  aux  défauts 
de  la  sauvagerie.  Celle-ci  les  avait  rendus  menteurs,  orgueilleux,  igno- 
rants, malpropres,  imprévoyants,  sans  affection  du  moins  effective,  sans 
reconnaissance,  peu  hospitaliers, avares,  durs  pour  la  femme,  le  vieil- 
lard et  les  faibles,  aveugles  et  trop  indulgents  pour  leurs  enfants; 
poltrons,  paresseux,  lâches,  irréfléchis,  égoïstes  et  fraudeurs.  Voilà  un 
lot  qui  leur  était  commun  avec  tous  les  sauvages;  voilà  le  résultat  de 
leur  genre  de  vie  forcé  et  insolite,  de  leur  manque  d'éducation  pre- 
mière. Mais  combien  d'autres  vices  inhérents  à  la  sauvagerie  leur  sont 
inconnus  ! 

Ils  sont  humains  vis-à-vis  de  leurs  semblables  et  doux  de  caractèi'o; 
ils  évitent  de  s'injurier,  de  se  maltraiter; ne  contredisent  personne  en 
face  et  suivent  les  lois  de  la  nature;  ils  sont  fidèles  à  observer  celles 
des  coutumes  de  leurs  ancêtres  qui  sont  bonnes;  ils  sont  prudents  et 
réservés  vis-à-vis  des  étrangers,  sobres  et  ennemis  des  boissons  fortes, 
infatigables  et  patients  dans  la  souffrance.  Us  ignorent  le  vol,  la  colère 
et  le  meurtre.  C'est  précisément  ce  grand  fond  d'honnêteté  qui  les  rend 
quêteurs,  pusillanimes  et  serviles.  Avec  les  personnes  qui  ont  mérité 
leur  confiance,  ils  sont  candides  et  ouverts.  Ils  aiment  à  s'instruire  et 
questionnent  sur  toutes  choses  comme  les  enfants.  De  plus,  ils  sont 
naturellement  religieux,  ont  peu  de  superstitions  et  n'y  mettent  aucun 
entêtement.  Enfin,  comparés  aux  nations  qui  les  entourent,  ils  peuvent 
être  considérés  comme  un  peuple  relativement  moral. 

Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que  dans  ces  qualités,  que  l'on  trouve 
difficilement  chez  d'autres  sauvages,  la  raison  de  la  grande  facilité  et 
je  dirai  même  de  la  joie  avec  lesquelles  les  Dènè-Dincijié  ont  accepté 
et  portent  encore  le  joug  de  l'Evangile.  Richardson,  en  dépit  de  ses 
préventions  de  sectaire,  a  dû  confesser  et  écrire  que  les  missionnaires 
catholiques  et  français  ou  franco-canadiens  'u  Nord-ouest  possèdent 
toute  la  confiance  de  ces  Indiens,  et  qu'il  ne  serait  pas  facile  à  des 
prédicants  protestants  de  s'implanter  pj  rmi  eux.  En  effet,  la  presque 
totalité  des  Dénédindjiè  est  chrétienne      catholique. 
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Au  reste,  nos  Peaux-Rouges  sont  de  grands  enfants  toute  leur  vie 
durant.  Ce  n'est  pas  qu'ils  soient  dénués  d'intelligence  et  de  raison  ; 
tout  au  contraiie,  ils  ont  do  la  sagat-ité,  de  la  pénétration  et  possèdent 
à  un  liant  degré  ce  talent,  tout  particulier  aux  enfants,  d'apprécier  de 
]>rinie  abord  dans  un  homme  ses  travers  et  ses  cpialités,  de  mettre  en 
évidence  les  défauts  et  le  ridicule  d'un  chacun,  et  de  se  livrer  à  la  cri- 
ti(pie  p:ir  un  feu  roulant  de  (luolihcts  et  de  plaisanteries.  .\  la  vérité,  la 
raillei'ie  est  l)ien  souvent  l'arnu.'  du  lùclie  ou  tout  au  moins  du  faible; 
mais  nos  Indiens  se  la  permettent  sans  malice,  et  dans  hnir  bouche  elle 
ne  manque  pas  de  sel  at tique.  S'ils  savaient  peindre,  les  Muntagnais 
surtout  seraient  de  bons  caricalni'istes. 

Les  Dèni-Dimljii'  ne  sont  donc  pas  dépourvus  d'esprit,  et  ils  savent 
raisonner  sur  tontes  choses;  mais  leur  sphère  est  bornée,  leur  esprit 
et  leur  raison  n'ont  pas  cte  exerces,  ils  manquent  de  puissance  com- 
parative, et  leurs  raisonnements  sont  empreints  d'une  originalité  bi- 
zarre qui  tourne  quebjuefois  au  burlesque.  Leur  intelligence  est 
évidemment  dans  les  langes  de  l'enfance;  leurs  facultés  sont  comme 
endormies  ou  retenues  par  un  obstacle  qui  n'est  autre  que  cet  état  forcé 
et  anormal  que  nous  nommons  la  sauvagerie.  Chez  eux,  la  l'aisou  ne 
.s'élève  jamais  qu'a  l'induction;  leurs  jugements  demeurent  puérils,  et, 
par  une  conséquence  naturelle,  ce  n'est  pas  le  raisonnement  qui  a 
pouvoir  sur  eux  et  qui  est  de  nature  à  les  convaincre. 

Ils  possèdent  à  un  degré  éminent  les  puissances  sensitives,  les  be- 
soins, les  instincts  qui  nous  sont  communs  avec  les  bétes,  tels  que 
ceux  de  la  conservation  et  de  la  reproduction,  la  mémoire  des  lieux, 
la  force  de  la  coutume,  de  la  routine  et  l'amour  des  enfants.  .J'en  dirai 
autant  de  la  facilité  pour  les  langues.  Leur  vue  est  comparalde  à  celle 
de  l'aigle  ;  leur  odorat  est  parfait  ;  mais  les  sens  liu  gtiùl,  du  toucher  et 
de  l'ouie  sont  comme  oblitérés  par  les  privations,  ia  soullVance  et  la 
rigueur  du  climat. 

Leurs  facultés  perceptives  sont  également  affaiblies  ou  dépravées  par 
le  dévergondage  de  l'imagination,  la  peur  ou  la  sui)erslition.  11  n'y 
a  pas  d'idiots  parmi  eux,  ni,  à  proprement  parler,  <le  fous  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  d'hallucinés  et  de  miuiomanes.  (^e  que  dit  le  voyageur  -uiglais 
Palias  de  la  surexcilabilité  des  Sanu)'iièdes,  <Ies  Tongouses  et  autres 
nations  du  nord  de  l'Asie,  peut  être  entièrement  appii(pié  à  nos  Dùiic- 
Duidjtè.  Quelle  qu'eu  soit  la  cause,  cette  surexcilabilité  nerveuse 
trouble  tellement  leur  organisme  qu'elle  leur  fait  perdre  ce  contrôle 
d'eux-mêmes  que  les  Peaux-Rouges  possèdent  si  bien  ;  mais  ce  qu'il  y 
a  de  pire,  c'est  que  cette  affection  morbide  de  leur  imagination  afTecte 
sympathiquoment  tous  leurs  voisins.  Nous  avons  vu  nombre  de  cas  de 
ces  folies  passagères  par  contaf  '  -n  dans  toutes  les  tribus  et  à  toutes  les 
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lalitU(l('s.  Les  femmos  paycnnon  y  sont  suitout  snjottos.  Kn  ccrlaina 
cas,  riialliic'iiialiiju  d'im  ou  ilo  diMix  vi.-'iuiiiiairoH  g.igia  loUciiioiit  la 
tribu  enliùre,  qirL'llu  la  iioitii  aux  aclcs  lus  plus  cxlravai^-aiits 

C.liaiiuo  auiiLL',  pen<laiit  l'oti;,  la  pour  so  ('(inimuiiiinu!  l'L'alomeiit  ti 
dix  «l'uiK!  nianirfo  i'pi;ltMiii([Ui!  et  ilcraisouiial'lo.  Ils  vivent  alor.-i  dans 
il(!S  transes  e()nliuu(;llo.s  et  <laiis  la  rraiiite  d'un  ennemi  iniaeinaire, 
qui  les  pniirsuit  .-ans  cossu  et  qu'ils  croient  voir  du  partout,  Lien  qu'il 
n'existi!  nulle  })arl. 

Je  ilois  atlriljuer  à  celle  ulVectiou  niorliido  cl  svnipntliiquo  les  aelos 
do  canniljalisnio  ([ui  ont  eu  lieu  niallieiireiisenienl  danspnsipu!  tniilcs 
los  lril)us  avant  leur  rouNersion.  Les  tortures  de  la  laini  et  la  crainlo 
excessive  do  la  mort  rendaient  ces  Indiens  si  insensés  (pie,  hdn 
do  songer  il  so  mettre  en  quête  dr  nouniiiire,  ils  se  jelaient  les  uns 
sur  les  autres  et  s'enlr'et^ur^caieut  sans  iiiti('.  au  mépris  des  plus  lej,^i- 
times  alloclions  de  la  nature  Les  .Mdula^nais  ont  moins  d'excès  à  se 
reprocher  en  co  genre  que  les  autres  tril)iis,  })arce  qu'ils  vivent  soli- 
taires, famille  par  iamille.  Leur  vie  est  tiisle  et  liuir  caractère  mo- 
rose est  ami  de  la  rellexion. 

Les  Dcnè-Diniljiè  n'ont  aucune  idée  ou  n'ont  que  «les  idées  fausses  do 
tout  coque  nous  appelons  beauté,  bonté,  ordre,  teni]is,  (piautité,  (pia. 
lité,  amour,  gratitude,  elo.  Jamais  ils  ne  cnnsidiniil  la  beauté  en 
s'eiiousant,  et  la  lionte  d'une  femme  ne  consiste  point  jjour  (Mix  dans 
la  pureté  de  vie  ([u'ello  aura  pu  mcniu"  avant  son  mariage.  Qu'(dle 
soit  soumise,  habile  à  travailler  et  laborieuse,  féconde.  joulUue  et  bien 
jiortante,  tout  le  reste  importe;  peu. 

Un  garçon  et  une  tille,  si  laids  sdient-ils.  Irouvei'nnt  toujours  un 
conjoint,  s'ils  sont  capaliles  de  travailler  et  do  nourrir  une  famille. 
Ceci  est  iieut-étre  plus  Judicieux  que  nous  ne  pensons. 

Nos  sauvages  ignorent  leur  âge,  et  au  bout  do  trois  ou  qunire  ans 
ils  piM'dent  le  compte  de  celui  île  leurs  enfanfs.  Ils  pensent  i[u'il  leur 
importe  davantage  de  se  rappeler  combien  leur  doit  le  commis-traitant 
du  fort-do-traite  voisin;  et  Je  puis  assurei'que  ce  conqiteils  ne  le  perdent 
Jamais.  La  main  leur  sert  (l'élalon  du  calcul  el  <lonne  la  mesure!  de  sa 
limite.  Quand  ils  i)nt  compté  les  cinq  doigts  d'une  main,  ils  recom- 
mencent sur  l'autre  Jusqu'à  ce  que  les  dix  doigts  soient  é})uises.  Ne 
leur  en  demande/,  pas  davantage.  Leurs  idées  des  nombres  sont  telle- 
ment bornées  et  leur  habitude  de  rexag.}ralion  et  du  niens(Uige  telle, 
que  lorsqu'ils  voient  arriver  cinq  h  six  personnes,  ils  s'exclament 
qu'une  grande  foule  approche;  et  quand  une  tribu  de  .'3  à  4l)0  Ames 
se  trouve  réunie,  ils  se  rengorgent  avec  orgueil,  en  prétendant  que  le 
nombre  de  leurs  compatriotes  égale  celui  des  maringoiiins  qui  bour- 
donnent sous  la  fouillée.  Mais  lorsque  leur  intérêt  y  est  engagé,  ils 


ili 


—  33  — 


savent  bien  diminuer  les  nombrea.  S'ngit-il,  par  exemple,  do  rendre 
compte  de  leur  chasse  ou  de  leur  pêche  ?  on  peut  Ctre  assur(5  qu'ils  au- 
ront pris  une  vingtaine  de  poissons  lorsqu'ils  diront  qu'ils  n'ont  rien 
capturé,  ou  bien  (pi'il  y  en  a  une  centaine  lorsqu'ils  osent  avancer 
qu'ils  en  ont  pris  quelques-uns. 

Us  ne  reconnaissent  aux  C-tres  d'autres  qualités  que  celles  qu} 
tombent  sous  les  sens,  telles  que  la  couleur,  la  dimension,  la  pesan- 
teur, la  force,  etc.  Ils  sont  iiicaiiabb-'s  d'ajiprocii-r  la  ln'aiilii  d'une 
œuvre  d'art.  Présente/  leur  un  olijct  merveilleusement  tiavail'é,  ils  le 
soulèveront,  et  s'il  est  grand,  s'il  est  pesant  :  a  Oh  !  oh!  s'écrieront-ils, 
ce  n'est  pas  peu  de  chose.  C'est  l)i('n  lourd,  c'est  bien  gros  !  i,  Mais 
est-il  mignon  ou  léger,  il  ne  saurait  mériter  leur  admiration.  D'autres 
fois  ils  essayeront  de  l'érailler,  de  l'écorner,  et  s'ils  ne  peuvent  y  jtar- 
venir,  nouveau  rri  d'étonuement  :  «  Oh  !  oh  !  c'est  bien  dur  !  »  N'espé- 
rez pas  autre  chose.  Souvent  nous  nous  disons  qu'un  cuissoi  de  renne 
bien  représenté  par  la  peinture,  ferait  plus  d'impression  sur  eux  que  le 
tableau  le  plus  artistique. 

Leur  mesure  du  temps  ne  dépasse  pas  le  laps  d'une  année.  Ils  con- 
naissent un  grand  nombre  de  saisons,  qu'ils  caractérisent  par  les  dif- 
férents états  de  la  neige  ou  de  la  terre,  et  ils  divisent  l'année  on  douze 
mois  ou  lunes,  qui  ont  chacun  leur  nom.  On  les  trouvera  dans  mon 
dictionnaire  au  mot  mois.  Ce  cycle  de  douze  lunes  est  également 
{.ropre,  d'après  le  dire  des  voyageurs,  aux  Kalmouks,  aux  Tartai'os 
orientaux,  aux  Mongols,  aux  Finnois  et  aux  .Japonais.  Les  Lsquimaux 
et  les  Algonquins  le  connaissent  aussi  et  donnent  aux  mois  à  peu  près 
les  mêmes  noms  que  nos  Dèiiè-Diniljii\  Plusieurs  ont  du  ^  iioms  d'ani- 
maux tels  que  l'aigle,  la  grenouille,  l'oie,  l'antilope,  le  poisson,  le 
renne,  etc. 

Un  fait  singulier,  c'est  que  le  mot  mois,  qui  se  traduit  aussi  bien 
par  sa  (lune),  qut!  par  ni  ou  nau  (terre,  état  de  la  tene)  en  Monta- 
gnais  et  en  Louoheux,  s'apiieUe  môu  en  Peau  de  Lièvre.  Ce  mot  e.st 
une  racine  simple  dont  ou  peut  faire  une  prépo.sition  en  le  faisant 
précéder  de  la  particule  indélinie  ko;  kiimeii  signifie  durant,  pendant, 
comme  vien  veut  dire  durée,  période.  Or  ce  mot  est  identique  au  même 
substantif  mois  en  grec  (|j.r,v)  et  offre  beaucoup  de  rapport  avec  le  Mot 
lune  en  anglais  (inoon),  lequel  provient,  dit  Millier,  de  l'auglo  sa.von 
môna.  Lune  se  dit  aussi  mena  eu  gothique  et  il  est  du  genre  mas- 
culin. Sa,  lune,  offre  aussi  de  l'analogie  avec  le  i.iot  chaldéeu 
sera. 

Les  Dènè-Dindjiè  comptent  les  jours  d'un  coucher  de  soleil  à  l'autre, 
parce  qu'ils  disent,  et  avec  raison,  que  la  nuit  a  précédé  le  jour.  Telle 
était  la  croyance  acceptée  chez  tous  les  anciens  peuples,  les  IKbreux, 
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IfiH  Egyptiens,  les  HomaiiiR,  les  Gaulois  et  mf-mo  parmi  toutes  les  na- 
tiuua  celtiques  sans  exception,  au  dire  d'un  auteur  anglais. 

Ils  font  commencer  Tannée  au  mois  de  mars  avec  l'ciquinoxe  du 
printemps  ;  on  cola  ils  se  trouvent  d'accord  avec  Us  Hébreux,  les 
Grecs  et  les  Tlasculions. 

Enfin  ils  ont  dans  leur  vocabulaire  les  noms  d'un  petit  nombre  de 
constoUalions  qui  leur  servent  à  s'orienter  dans  leurs  pénibles  et  fi  i- 
quenta  voyages. 
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Un  fait  singulier  et  qui  devra  donner  une  haute  idée  de  la  douceur 
des  Dènè-Dindjié,  c'est  que,  bien  qu'ils  soient  dépourvus  de  toute 
espèce  do  gouvernement,  déjuges  et  de  lois,  on  ne  rencontre  mainte- 
nant chez  eux  aucune  espèce  de  crimes  ])assibles  de  la  vindicte  hu- 
maine; mais  seulement  les  faiblesses  inhérentes  ù  notre  natui'o.  La 
peine  du  talion,  le  droit  de  représailles,  cette  sorte  de  loi  do  Lynch 
reconnue  do  toute  justice  et  équité  i)ar  les  autres  familles  Peaux 
Rouges,  n'existent  pas  môme  chez  les  Dènè-Dindjié.  Il  y  a  des  excep- 
tions; mais  elles  confirment  la  généralité  du  fait. 

Les  chefs  que  se  donnent  certaines  tribus,  ou  plutôt  que  leur  donne 
la  Compagnie  d'Hudson,  n'ont  absolument  d'autre  apanage  que  de 
régler  l'ordonnance  des  chasses  et  les  voyages  dans  les  forts  de  traite, 
de  pérorer  du  matin  au  soir  et  de  faire  force  largesses  U  ceux  qu'ils 
nomment  pompeusement  lanv  queue,  leurs  pied»  (s^étchélékwié,  s''esk'èn('n, 
st'k'cnè).  En  Hébreu,  le  même  mot  signifie  aussi  pieds  et  gens  de  pieds. 

Jusqu'à  ce  que  les  sauvaj^'es  connussent  et  pratiquassent  la  vraie  re- 
ligion (dont  ils  s'acquittent  généralement  en  bons  et  fervents  chré- 
tiens), il  y  avait  parmi  eux  trois  sortes  d'êtres  misérables  au  delà  de 
toute  expression  :  la  femme,  le  vieillard  et  l'enfant,  surtout  l'enfant 
orphelin.  Si  vous  voulez  prêter  à  rire  parlez  d'amour  conjugal  aux 
Dènè-Dindjié.  Ce  sentiment,  nousi  y.vous  uû  le  créer  et  nous  le  voyons 
poindre  peu  à  peu.  lis  n'auraient  jum.ns  pu  s'imaginer  qu'il  fût  né- 
cessaire au  bonheur  de  l'humrae,  el,  mcore  moins,  utile  au  salut  de 
leur  ûme.  Se  faire  redouter  et  obéir  servilement,  régner  en  despote 
sur  celle  qu'ils  nommaient  leur  esclave,  disposer  de  leur  progéniture 
comme  bon  leur  semblait,  en  lui  accordant  ou  en  lui  ravissant  une 
existence  dont  ils  se  croyaient  les  maîtres  :  telle  était  leur  idée  du 
mariage  et  de  ses  devoirs.  Ce  sauvage  n'aimait  donc  pas  et  aime  en- 
core fort  peu.  Il  peut  maintenant,  par  vertu,  ne  point  haïr  sa  com- 
pagne, ne  point  la  jeter  hors  de  sa  tente  dans  un  moment  de  colère 
ou  d'aveugle  jalousie  —  car  il  est  très-jaloux,  —  ne  plus  l'assommer 
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à  coups  do  tôte  de  linphe.  ni  lui  cmipiM'  W  nez  pour  s'en  venger;  mais 
l'entourer  de  ce  respect,  do  cettt;  alltction,  de  ces  attention»  fiater- 
nelles  <iiii  font  le  bonheur  de  tant  de  peui>le.s  civilises,  il  on  est  inca- 
pable, et  sa  moitié  ne  s'y  attend  nullement.  Kt  cependant,  par  une 
contradiction  singulière,  si.  «laiis  une  tribu,  il  appelle  sa  femme  »t'"<i, 
mon  esclave,  il  la  nomme  ailleurs  dans  un  langage  vraiment  bibli(|ue 
té  dézè,  ma  sœur.  Ainsi,  Abraliam  lioiinait  ce  doux  nom  de  sœur  U  son 
épouse;  ainsi  le  grand  prêtre  Jonathan  écrivant  au  roi  l'tolemee  Phi- 
ladelphe,   saluait  eu  même   temps   la    reine  Arsinoe,  qu'il  appelle  la 
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communisme  reiatit  étaient 
choses  fréquentes  chez  les  DéiU-Uindju'  sans  qu'ils  en  fussent  plus 
heureux.  Ce  que  l'individu  mâle  y  gagnait  en  libertinage  et  en  ty- 
rannie, la  malheureuse  femme,  la  famille  et  la  société  le  perdaient 
entièrement,  llelas!  elles  y  ont  tout  perdu,  car  Dieu  sait  combien  d'an- 
nées vivront  encore  1  ;a  restes  infortunés  de  ce  peuple  !  La  religion 
seule  a  pu  reconstituer  chez  eux  la  famille,  relever  la  femme  de  sa 
longue  abjection,  en  lui  apprenant  qu'elle  est  douée  d'une  unie  comme 
son  iiidiflerent  et  insensible  mari.  Seule  elle  a  pu  empêcher  le  meurtre 
des  enfants  du  sexe  féminin,  qui  bien  souvent  étaient  voués  à  l'aban- 
don ou  à  la  dent  du  loup,  k  litre  d'êtres  iuiitiles  et  embarrassants. 
Ainsi  le  pratiquèrent  jadis  les  Grecs  et  les  Romains;  ainsi  en  agissent 
encore  les  Malgaches  et  les  Chinois.  Cette  dureté  de  CT?ur  est  le  par- 
tage du  paganisme  et  du  matérialisme.  Il  y  a  1800  ans  saint  Paul 
s'écriait  en  parlant  des  payons  :  g^ntex  sine  alferlut 

Si  l'on  me  demande  maintenant  la  raison  de  l'asservissement  de  la 
femme,  chez  les  Dènè-Dindjié,  je  serai  contraint  de  renvoyer  à  l'his- 
toire de  tous  les  peuples,  qui  lui  assigne,  pour  unique  et  originelle 
cause,  la  chute  de  la  iiremière  femme  et  la  .siibjcction  de  rhomine  à 
tous  les  maux  et  à  la  mort,  par  la  faute  de  la  femme.  Les  Dhiè  et  les 
Dindjiè  n'ont  pas  oublié  celte  antique  tradition  que  nient  tant  d'esprits- 
forts  modernes. 

Jusqu'il  notre  arrivée,  les  sauvages  s'unirent  en  mariage  sans  aucune 
formalité.  D'ordinaire  la  femme  était  troqui-e  par  son  pu-e  contre 
une  couverture,  un  fusil,  ou  mieux  encore  contre  un  ou  deux  chiens. 
Quand  le  mari  dégoftté  rejetait  son  épouse  il  lui  reprenait  tout  ce  qu'il 
lui  avait  donné,  mais  il  n'avait  i)as  le  droit  de  demander  au  père  offensé 
l'objet  qui  avait  servi  comme  de  sceau  au  marché.  Toutefois,  de  ma- 
riage proprement  dit,  il  n'en  existait  pas  chez  nos  Indiens,  car  on 
ne  peut  appeler  de  ce  nom  une  union  à  l'éprouvette,  sans  aucune 
espèce  de  contrat  même  implicite. 

Nos  Déné-Dindjié  n'avaient  aucune  espèce  de  culte  ni  même  de  reli- 
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gion,  si  on  en  excepte  des  pratiques  ou  prescriptions  de  leurs  ancêtres 
ayant  parmi  eux  force  de  loi.  Un  grand  nombre  sont  excellentes  parce 
qu'elles  émanent  sinon  de  la  loi  mosaïque  du  moins  de  la  loi  naturelle. 
Nous  les  6numérerons  en  traitant  de  l'origine  de  cette  nation.  Elles 
se  nomment  aul"i,  yofiven  et  chonon. 

A  ces  prescriptions  ils  joignaient  ce  que  l'on  a  appelé  nagtvaUsme 
ettodéinisme  ou  adoration  de  la  bête,  forme  de  fétichisme  la  plus  abjecte 
et  la  plus  matérielle  qui  se  puisse  trouver,  puisqu'elle  fait  de  l'animal 
un  dieu  ou  un  suppôt  de  la  divinité,  et  de  Dieu  un  animal  ou  un  incar- 
nation brutale.  Ils  appellent  leurs  fétiches  etkiusi,  elloné,  aHon"on,  selon 
les  dialectes.  Ces  mots,  qui  ont  un  certain  rapport  avec  le  nom  de 
Dieu  :  el,  elloïm,  éllo'i,  élli  en  hébreu,  ilius  en  assyrien,  et  allah  en 
arabe,  signifient  également  l'animai  et  le  dieu.  Nous  retrouvons  ici  une 
similitude  d'idée  entre  les  Déné  et  les  Grecs  qui  formèrent  le  nom  Je 
Dieu,  Ôeoç,  du  verbe  courir,  6eîv;  car  les  racines  ell,  etl,  marquent  en 
dènè  la  fluidité,  le  mouvement  perpétuel,  l'écoulement  des  eaux,  la 
course  des  animaux  et  des  esprits,  l'éternité  et  l'absence  de  limites. 
Les  Esclaves  donnent  le  nom  d''elloné  à  l'élan,  les  Peaux  de  lièvre  au 
renne,  les  Montagnards  au  castor;  tous,  par  conséquent,  à  l'animal 
par  excellence  dont  ils  se  sustentent  et  qui  devient  ainsi  cause  effi- 
ciente de  leur  vie. 

Le  culte  dit  Nagwalisme,  si  on  peut  appliquer  le  nom  de  culte  à  quel- 
ques vaines  pratiques,  consiste  :  1"  à  porter  sur  soi  une  relique  de 
i'animal-génie  qui  s'e^t  révélé  à  l'indien  dans  le  rêve;  2"  à  se  livrer  à 
quelque  pratique  secrète  dans  le  but  de  plaire  ti  l'animal,  parce  que 
l'animal  lui-même  l'aura  prescrite  en  rêve  à  l'individu  qu'il  veut  bien 
posséder;  3°  à  s'abstenir  avec  le  plus  grand  soin  d'injurier,  de  traquer, 
de  tuer  et  surtout  de  manger  la  chair  du  nagwal  qui  s'appelle  alors 
été,  ata,  "ay,  "a,  "ey  selon  les  dialectes.  C'est  tout  simplement  le  tabou 
des  Polynésiens.  Presque  tous  les  sauvages,  même  baptisés,  ont  con- 
servé de  la  répugnance  pour  leur  ancien  tabou.  Ils  ne  le  vénèrent 
plus,  ils  le  considèrent  même  comme  mauvais,  mais  ils  continuent  à 
s'en  abstenir  à  ce  titre,  et  nous  ne  les  violentons  pas.  Le  temps  effacera 
ces  craintes  puériles. 

Au  reste  le  fétichisme  des  Déné-Dindjié  ne  diffère  pas  de  celui  des 
Esquimaux,  des  Algonquins,  des  Sioux,  des  Pieds  noirs  et  des  autres 
nations  de  l'Amérique  du  nord.  Il  s'allie,  comme  chez  celles-ci,  à  des 
vestiges  d'anciens  cultes,  particulièrement  au  sabéisme.  Sous  quelque 
rapport  qu'on  envisage  ces  peuples,  on  n'aperçoit  que  des  débris  et 
des  ruines.  Rien  n'y  est  suivi,  coordonné  de  manière  à  présenter  en 
eux  une  société  complète,  ayant  une  autonomie  propre,  une  religion 
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établit' et   ruisonneo,  ui.c    foniio  qiu'lconqi:»' lic  gdiivcfntMiu'nt.  Tout  j 
Ont  tronqué,  mélangé,  diffus  et  difforme. 

Avec  le  fétichisme  et  malgré  le  fétichisme,  nos  Di'né-Dinrtjié  ont 
la  connaissance  primordiale  d'un  Etre  bon  qui  se  trouve  placé  au- 
dessus  de  tous  les  êtres.  11  a  une  foule  de  noms  que  l'on  trouvera  dans 
mon  dictionnaire.  Le  plus  ordinaire,  dans  les  trois  principaux  dialectes, 
est  Dèttsin  nn-unli  (celui  par  qui  la  terre  existe),  N/iutsé  (fait-terre  ou 
créateur)  et  TiVié  (père  des  hommes). 

Les  Peaux  de  Lièvie  et  les  Louclieux  disent  leur  dieu  trine.  Cette 
triade  se  compose  du  père,  de  la  mère  et  du  fils.  Le  père  est  assis  au 
zénith,  la  mère  au  nadir,  et  le  fils  parcourt  le  ciel  de  l'un  à  l'autre.  Un 
jour,  en  s'y  promenant,  il  aperçut  la  terre;  alors  étant  retourné  vers 
son  père,  il  lui  dit  en  chantant  (et  ce  chant  est  soigneusement  conservé 
intact  par  les  Peaux  de  Lièvre)  :  —  «  0  mon  père  assis  en  haut,  allume 
((  donc  le  feu  céleste,  car  sur  cette  petite  île  (la  terre,  que  les  sauvages 
«  croient  être  une  lie  ronde),  mes  beaux  frères  sont  depuis  longtemps 
«  bien  mallieureux.  Vois-ld  donc,  ô  mon  père!  Alors  descends  vers 
«  nous,  mon  père,  te  dit  l'homme  qui  fait  pitié  '.  » 

On  a  dit  avec  raison  qu'un  dieu-triiie  n'a  pu  étrenaturollemcnt  connu 
despaïensS.  Mais  lorsqu'il  s'y  joint  une  tradition  aussi  formelle,  et 
une  foi  aussi  claire  dans  l'attente  et  dans  la  venue  d'un  rédempteur, 
il  n'y  a  jjIus  à  hésiter  ;  ou  bien  les  Dènèx  ont  conservé  très-pure  l'an- 
tique croyance,  ou  bien  ils  ont  reçu  la  connaissance  de  l'Kvangile  à 
une  époque  que  nous  ignorons  et  qui  est  déjà  loin,  bien  loin  de  nous. 
Toutefois  aucun  culte  n'est  rendu  à  ce  créateur. 

Sur  la  demande  que  je  fis  à  ma  narratrice  Peau  de  Lièvre,  la  vieille 
jongleuse  K'atchôti,  si  les  Dèncs  avaient  vu  ce  feu  céleste  et  s'ils  r. valent 
oui  dire  que  le  fils  de  Dieu  fût  descendu  sur  terre.  «  Oui,  me  répondit- 
«  elle,  longtemps  avant  la  venue  des  blancs,  ma  mère  me  disait  qu'une 
«  étoile  avait  paru  dans  l'ouest-sud-ouest  et  que  plusieurs  de  notre 
0  nation  s'y  étaient  transportés.  Depuis  ce  tonips-là  nous  nous  sommes 
(I  tous  séparés.  Les  Montagnais  ont  gagné  dans  le  sud;  leurs  flèches 
«  sont  petites  et  mal  faites    Les  Loucheux  se  sont  dirigés  vers  le  nord; 
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1.  Voici  les  paroles  de  ce  chant  en  Peaux  do  Lii^Tc  :  «  Sel'n  tnyilny,  yèta 
«  odéyinftpon,  tèdi  vnu  yazè  kkf  tchnék'é  k'el'éilalti  loniiii'  kka-nount'n.  Èk'u 
«  $r^'ani-nondj(i,sè.l'ci,nenili  diné  ét'uui'llmèn.  »  Coniint'  les  ancicn.s  |ji'ii|ik's, 
les  tribus  du  bas  Mackon/.ie  ont  consatTt'  les  passaj^es  les  plus  rouiarquabk'S 
de  leurs  traditions  par  des  Ibrniules  chantées  et  coninio  sti-réotypées,  tant 
elles  sont  immuables. 

2.  Eusèbe  (de  Préparât,  évanp:,  liv.  X,  cli.  i,  et  liv.  Xdl,  eh.  x)  prouve  en 
effet,  dit  Migne,  que  ce  que  dit  Platon  de  Dieu  et  de  son  Verbe,  et  ce  qu« 
ditTrimégiste  :  «  Mnnns  ge»uU  monadem  et  in  te  rfflexit  ardorem,  »  ils  l'ont 
tout  emprunté  de  Moïse  et  des  croyances  hebruïfiuus. 
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(T  leurs  femmes  sont  maladroites;  mais  nous,  noua  les  homrr^b;:  véri- 
«  tables,  nous  sommes  demeurés  dans  les  Montagnes-Roi;heuses,  et  il 
«  y  a  fort  peu  de  temps  que  nous  sommes  arrivés  sur  les  bords  du 
«  Mackenzie.  » 

Ce  récit,  dont  je  garantis  la  véracité,  m'a  éloigne  de  mon  sujet.  J'y 
reviens. 

Indépendamment  de  la  triade  créatrice  et  des  animaux- génies  ou 
Eiloné,  les  Dèiiè-Dituljiè  reconnaissent  un  Esprit  oiauvais  qui  porte 
aussi  plusieurs  noms.  Mon  dictionnaire  les  fournissant,  sous  la  ru- 
brique démon,  je  m'J)stiens  de  les  donner  ici.  Les  plus  vulgaires  sont 
yédariyê-slini  ^puissant-mauvais)  ;  éltsoné  (loutre,  esprit-mauvais)  ; 
édzé  (cœur)  ;  yaVénonlay  (venu  du  ciel,  ou  qui  a  traversé  le  ciel);  cttshù 
(esprit);  "onnè-ttsen  (rejeté,  repoussé).  Les  Indiens  en  ont  grand'penr  et 
en  font  l'objet  de  leur  magie  noire,  car  ils  distinguent  plusieurs 
sortes  de  magie.  La  plus  inoffensive  est  la  curative,  c'est-à-dire  celle 
qui  est  employée  en  cas  de  maladie.  Son  nom  est  elkkèzin  tsêdjien 
(on  chante  l'un  sur  l'autre).  La  seconde  est  inquisitive,  et  se  fait  dans 
le  dessein  de  recouvrer  les  objets  perdus ,  de  savoir  ce  qu'est 
devenue  une  personne  absente,  de  hftter  l'arrivée  des  barques.  On  l'ap- 
pelle inkk^anzn,  c'est-à-dire  l'ombre,  la  silhouette.  La  troisième  est 
opérative  et  n'a  pour  but  que  la  gloire  de  faire  des  prestiges.  Les  In- 
diens avouent  qu'elle  n'est  qu'un  jeu,  et  pourtant  ils  la  nomment  la 
médecine  forte,  iukk-Mnzé  tta  natser  (i.  e.  l'ombre  qui  est  forte).  La 
quatrième  est  maléfaclive.  C'est  le  sort  ou  maléfice  de  nos  sorciers 
du  moyen  âge.  On  l'appelle  nanlyùli  (ce  qui  se  jette,  ce  qui  tombe),  et 
inkkfanzé  dènè  kkèoUè  (l'ombre  qui  tue  l'homme).  Les  Peaux  de  Lièvre 
et  les  Louchenx  lui  donnent  le  nom  du  démon  lui-même,  le  déchu,  le 
rejeté  (yaVè  nont(iy),  ou  encore  celui  de  thi,  kfwi,  qui  signifie  tête. 

Enfin,  ces  mêmes  Indiens  ont  une  cinquième  espèce  de  magie  ap- 
pelée èVè-tayUU  ou  tayèllin  (le  joune  homme  bondissant  ou  lié).  Ils  la 
pratiquent  dans  le  double  but  de  se  procurer  un  grand  nombre  d'ani- 
maux à  la  chasse  et  de  causer  la  mort  de  leurs  ennemis.  A  cet  effet, 
ils  lient  étroitement  l'un  d'entre  eux,  le  suspendent  dans  la  loge  par 
la  tête  et  par  les  pieds  et  le  balancent  d'un  côté  et  d'autre. 

Les  sorciers  esquimaux  et  sautoux  se  font  également  lier  avant  de  se 
livrer  à  leurs  prestiges.  11  paraît  que  de  tout  temps  cette  pratique  a  été 
en  usage  et  que  les  Hébreux  eux-mêmes  reconnaissaient  que  l'Esprit, 
soit  bon,  soit  mauvais,  a  coutume  de  lier  ceux  qu'il  possède,  car  stint 
Paul,  pour  exprimer  que  l'Esprit-Saint  le  pousse  vers  la  ville  déicide, 
écrit  ces  paroles  :  «  Et  nunc  ecr.e  alligatus  ego  Siiiritu  vido  in  Jéru- 
salem. »  La  fuble  nous  dit  aussi  qu'il  fallait  lier  Protée  pour  l'obliger 
à  rendre  des  oracles. 
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Il  n'y  a  point  de  religion  sans  prêtres.  Le  fétùhisme^nngwaliême  ou 
chamanisme  des  Dènè-Dindjié,  comme  on  voudra  l'appeler,  bien  qu'il 
soit  le  degré  le  plus  bas,  le  plus  abject,  mais  ausssi  le  plus  primitif 
de  toutes  les  croyances,  a  également  ses  initiateurs.  Ce  sont  les  jon- 
gleurs ou  chamans,  qui  se  nomment  dènè  irikh^anzé,  inkkçcné  (ombres, 
silhouettes);  nat^é  (rêveurs),  j>nto"t  (voyants);  et  en  dindjié,  tcP3/»e»i 
(magiciens,  du  mot  schio.n  magie). 

Toutes  leurs  fonctions  se  réduisent  à  chanter  et  à  rêver,  ce  qu'ont 
toujours  fait  les  magiciens  de  tous  les  pays,  surtout  les  Orienttux  cl 
tous  les  Sémites.  Les  Juifs  eux-mêmes  ne  considèrent-ils  pas  le  rêve 
comme  la  soixantième  partie  de  la  prophétie  et  comme  un  avis  de  Dieu  ? 

Les  Dènè-Dindjié  attachent  au  chani  ai.i,„.;:pagnédu  son  du  tambour, 
d'insufflations,  d'attouchements  et  do  passes  une  puissance  magique 
incomparable.  Les  anciens,  quelque  doctes  et  civilisés  qu'ils  fussent,  ne 
le  croyaient-ils  pas  également?  «  Carmina  vel  cœlo  possunt  deducere 
lunani  »  chantait  le  cygne  de  Mantoue.  (Bucol.  Eglog.  viii.) 

Par  le  chant,  nos  Dènè-Dindjiê  prétendent  donc  guérir,  vaincre,  char 
mer,  tuer,  prophétiser,  ressusciter,  converser  avec  les  éléments  et  les 
animaux,  quoique  en  réalité  ils  n'opèrent  rien  de  tout  cela  et  se 
repaissent  d'illusions  et  d'hallucinations  toute  leur  vie  durant. 

Quelque  vra:.e  qu'elle  ait  pu  être  jadis  et  dans  son  prinripe,  la 
magie,  il  faut  bien  l'avouer,  a  beaucoup  perdu  de  son  prestige ,  et  tout 
ce  qu'on  peut  affirmer  de  la  puissance  de  nos  prétendus  sorciers  sau- 
vages, c'est  que,  de  leur  propre  aveu,  ce  sont  des  fourbes  et  des  men- 
teurs, qu'un  Bimple  prestidigitateur  de  province  jetterait  dans  la  stu- 
péfaction. 

N'importe,  le  chamanisme,  tel  -rue  nous  le  retrouvons  chez  nos  Dènè- 
hml/i'';  existe  identiquement  le  même  parmi  une  foule  de  peuples 
ara^^;;  :ains  et  asiatiques,  chez  les  Esquimaux,  dans  toute  la  grande 
':aj7>'l'>^  ougro-fin-ioise,  dans  l'Indoustan,  en  Syrie,  en  .\fcique,  etc.  A 
. -H  '.'e  divergences  près,  le  fétichisme  a  été  l'erreur  de  tous,  les  peu- 
^'■6^  r''ce  qu'il  a  commencé  dans  le  paradis  terrestre,  le  jour  même 
v>'.  '  ^^prit  des  ténèbres  se  fit  serpent,  la  bête  la  p)us  vile  et  la  plus 
méprisable;  et  oîi  l'homme,  par  faiblesse  pour  sa  femme,  crut  à  ce  faux 
dieu,  à  ce  dieu-animal,  à  cette  bête,  au  i;eu  de  croire  et  d'obéir  au 
seul  ot  véritable  Dieu,  le  Dieu  pur  esprit,  lun.:irc  c;t  vérité. 

Que  le  démon  continue  à  se  manifester  réellement  et  visiblement  aux 
chamans;  qu'il  obsède  même  l'esprit  et  l'imagination  do  certains  chré- 
tiens afin  dj  reconquérir  son  empire,  non-seulement  nous  le  croyons,  mais 
uous  en  avons  eu  des  preuves  évidentes.  Toutefois  c'est  dans  le  rêve, 
■:■■■  '<  "■■xaltation  d'une  démence  passagère,  voulue  et  acceptée,  et  par- 
i.ant  coupable,  aue  ces  manifestations  ont  lieu.  Tout  est  là.  L'Esprit 
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qui  se  livre  à  l'homme  sous  la  formn  du  fétiche,  c'est  ce  qu'au  moyeu 
Age  on  appelait  incube  ou  iuccuhe.  il  a  une  existence  illusoire  en  ce 
sens  qu'il  no  s'impose  que  dans  le  songe  seulement.  C'est  une  ombre, 
une  silhouette,  une  image,  un  suppôt;  car  t«AA"ia«:é  veut  dire  tout 
cela,  comme  le  mot  eî^wXiv,  d'où  est  venu  idole,  idolâtre  et  idolâtrie,  le 
signifie  aussi.  Mais  cette  nature  fantastique  du  fétiche,  ce  caractère 
d'ombre,  d'imago  reconnu  par  les  jongleurs  de  toutes  les  nations,  les 
Indiens  n'ont  pas  la  sottise  de  les  nier  comme  le  font  nos  matérialistes. 
Ils  avouent  que  leur  todcm,  lour  poivakan,  leur  mnnitou.  leur  élloné 
ne  leur  procure  que  des  jouissances  illusoires,  tout  au  plus  des  satis- 
factions (losavoual)los.  Jusque-là,  ils  sont  dans  le  vrai.  Le  mal  est  que 
non-seulement  ils  '  «irôtent  à  ces  révélations  de  la  bête  par  le  songe, 
mais  qu'ils  s'attrii  i  me  une  puissance  dans  l'ordre  physique,  une 

sorte  de  divinité  iyé'iu  et  la  prophétie,  que  le  fétiche  ne  leur  com- 

munique pas  plus  que  l'ancien  serpent  ne  rendit  Adam  clairvoyant  et 
semblable  à  Dieu.  Et  c'est  en  cela  qu'ils  s'avouent  monteurs  et  que  leur 
dieu  Tosten  effet.  C'est  là  en  quoi  consiste  la  différence  entre  la  magie 
et  la  vraie  religion.  Tout  est  illusoire  et  mensonger  dans  l'une,  tout 
est  réel  dans  l'autre.  «  Les  théraphins  n'ont  dit  que  des  vanités,  «  et 
les  devins  n'ont  vu  que  le  mensonge,  »  disait  le  prophète  Zacharie  aux 
fétichistes  de  son  temps  et  de  son  pays. 

Voilà  comment  s'exerce  sur  nos  Indiens  la  puissance  magiquedu  démon. 
Il  arrive  assez  bien  à  ses  fins  en  prenant  l'homme  par  dos  rêves,  comme 
l'araignée  prend  des  mouches,  avec  une  frôle  toile,  sans  qu'il  lui  soit  né- 
cessaire de  recourir  àdes prestiges.  Qu'il  réserveces  grands  moyenspour 
des  hommes  d'une  intelligence  supérieure,  soit;  mais  je  ne  l'ai  jamais 
vu  en  user  parmi  nos  sauvages.  Il  en  vient  à  bout  par  des  moyens  plus 
simples  et  plus  puérils.  Chez  les  Dènè-Diiidjié,  comme  chez  les'Phéni- 
cions,  il  est  toujours  et  avant  tout  Béelzébub,  c'est-à-dire  le  prince  des 
mouches.  Et  c'est  pourquoi  l'homme  est  plus  inexcusable  de  se  laisser 
leurrer  par  un  tel  dieu  et  de  se  donner  à  lui.  Otez  ce  caractère  à  l'es- 
prit mauvais  et  il  cesse  d'être  l'esprit  raenteur  ;  et  on  pourrait  repro- 
cher à  Dieu  de  ne  point  donner  à  l'homme  assez  d'intelligence  ni  de 
force,  pour  distinguer  et  repousser  des  instigations  qui  outrepasse- 
raient l'humaino  nature.  S'il  peut  produire  quelques  effets  physiques, 
tout  au  plus,  par  des  efforts  extraordinaires  et  avec  la  permission  de 
Dieu,  peut-il  singer  les  œuvres  du  Créateur  ?  Voyez  la  différence  qui 
existe  entre  'a  pensée  toute  puissante,  sublime  et  créatrice  du  Dieu  de 
Moïse,  de  ii.tre  Dieu,  et  cette  ridicule  et  puérile  puissance  des  faux- 
dieux  de  l'Olympe  de  Brahma,  avouée  par  ses  prêtres  eux-mêmes.  Au 
bout  d'une  année  et  par  la  plus  profonde  méditation,  faite  en  considé- 
rant attentivement  leur  nombril,  ils  vinrent  à  bout  de  créer...  quoi?  une 
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vache  1  Les  traditions  de  nos  Dindjié  ont  plus  d'esprit  que  les  Védahs. 

Dans  la  jonglerie  maléfactive,  les  prétendus  magiciens  Dènè  et 
Diudjiè  C9  dépouillent  de  leurs  vêtements,  entourent  leur  tête  et  toutes 
leurs  articulations  de  liens  et  de  franges  en  poil  de  porc-épic,  animal 
très-colère,  placent  des  cornes  sur  leur  front,  quelquefois  une  queue  à 
leur  dos:  et,  ss  tenant  accroupis  dans  la  posture  d'un  animal,  ils  chan- 
tent, hurlent,  roulent  les  yeux,  maudissent,  commandent  à  leur  fé- 
tiche, et  se  démènent  d'une  manière  hideuse  et  bestiale.  Les  Sioux  et 
les  Algonquins  en  usent  également  de  même  et  ornent  leur  front  de 
cornes  de  bison.  Nous  pouvons  croire  que  c'est  là  une  vieille  pratique 
des  partisans  du  chamanisme,  car  nous  voyons  dans  le  livre  des 
Rois,  que  le  devin  Sédécias,  voulant  prévaloir  contre  le  prophète 
Michée  devant  l'impie  Achab,  il  se  fit  des  cornes  de  fer  dont  il  sur- 
monta sa  tête.  Les  franges  {thal\  elttsay)  de  nos  Jongleurs  n'offrent-elles 
pas  aussi  des  rapports  avec  les  thephillins  et  les  jihylaclères,  dont  les 
Juifs  s'entouraient  la  tête  et  les  doigta  avant  de  prier,  et  que  Notre- 
Seigner  leur  reprochait  comme  une  addition  coupable  ou  puérile  à  la 
loi  de  Moïse? 

On  ferait  un  livre  bien  intéressant  de  l'étude  approfondie  des  Dènè- 
Dindjié  ;  mais  nous  devons  nous  contenter  d'ébaucher  chaque  trait  de 
leur  caractère. 


VI 


Outre  la  blouse  de  peau  blanche  ou  jaune  ("»,  "iè,  "itj)  à  queues  dé- 
corées de  franges  et  de  breloques  métalliques,  qui  fut  le  coutume  pri- 
mitif des  Dènè- Dindjié  et  que  portent  encore  les  Loucheux,  ceux-ci 
ainsi  que  les  Peaux  de  Lièvre  y  joignent  un  pantalon  de  même  ma- 
tière et  aussi  richement  orné  (kla-'i),  qui  est  cousu  avec  la  chaussure. 
Il  est  porté  par  les  femmes  comme  par  les  hommes.  Les  tribus  plus 
méridionales  remplacent  le  pantalon  par  les  cuissards  ou  mitasses  (s/jf/'), 
que  des  jarretières  retiennent  aux  jambes,  et  par  un  pagne  oblong 
d'une  étofff*  quelconque. 

La  robe  des  femmes  est  très-courte  et  décorée  d'une  profusion  de 
franges,  de  houppes  de  laine,  de  verroteries  et  de  breloques  sonores. 
La  chaussure  générale  est  le  mocassin  (fc'é),  ou  soulier  de  peau  molle 
qui  emprisonne  et  dessine  le  pied  comme  un  gant  le  fait  de  la  main. 
Durant  l'hiver,  le  renne,  le  castor  et  le  lièvre  arctique  sont  mis  à 
contribution  pour  fournir  à  l'habitant  du  désert  des  vêtements  aussi 
rhauds  que  légers  et  commodes. 
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Le  tatouage  se  réduit  chez  eux  à  quelques  petits  traits  parallèles 
que  les  femmes  portent  sur  le  menton,  aux  commissures  de  la  bouche 
ou  sur  les  pommettes.  Les  hommes  sont  rarement  tatoués,  mais  ils  se 
peignent  de  vermillon  les  joues,  le  menton,  le  front  et  le  nez.  Cependant 
les  Montagnais  ont  depuis  longtemps  abandonné  tous  ces  singuliers 
usages,  et  se  vêtissent  même  à  l'européenne  comme  les  tribus  du  Mac- 
kenzie.  Les  peuplades  qui  habitent  les  Montagnes-Rocheuses  sont  demeu- 
rées les  plus  sauvages;  toutefois,  l'usage  de  se  percer  le  septum 
pour  y  porter  des  ornements  en  os  est  tombé  en  désuétude  parmi  elles 
comme  chez  les  Loucheux  ot  les  Peaux  de  Lièvre.  Mais  les  Babines  et 
les  KoUouches  ont  conservé  cet  apanage  de  la  sauvagerie. 

Le  port  d'une  large  tonsure  que  nous  voyons  passé  en  coutume  chez 
les  Esquimaux  et,  je  crois,  chez  les  Botocudos  du  Brésil,  est  aussi  une 
mode  montagnaise.  Jadis,  hommes  et  femmes  partagaient  leurs  che- 
veux sur  le  front,  pour  les  laisser  pendre  de  chaque  côté  du  visage.  De 
nos  jours,  il  n'y  a  plus  que  les  vieillards  qui  ont  conservé  cette  mode 
nazaréenne.  Les  jeunes  gens  se  modèlent  en  tout,  pour  la  coupe  de  leur 
chevelure  comme  pour  celle  de  leurs  habits,  sur  les  métis  franco-cana- 
diens qui  desservent  les  postes  de  commerce  anglais. 

Peuple  nomade  de  chasseurs,  de  trappeurs  et  de  pêcheurs,  les  Dènè- 
Dindjié  habitent  sous  des  tentes  de  peaux  d'élan  ou  de  renne,  garnies 
de  poil  ou  sans  poil,  coniques  ou  demi-sphériques.  Ils  les  nomment 
nanbali,  nonpalé,  nivia,  nijy'\  étchiédé,  suivant  les  dialectes.  Ces  loges 
ou  6oMcaniè»'es  circulaires  reposent  sur  des  perches  réunies  en  faisceau 
ou  sur  des  cerceaux  plai  es  en  terre.  Une  ouverture  ménagée  au  som- 
met laisse  échapper  la  fumée  d'un  feu  qu'on  y  entretient  sans  cesse. 
Certaines  tribus  plus  apathiques  ou  plus  endurcies  à  la  rigueur  du 
climat,  se  contentent  de  cahuttes  en  branches  de  sapin  décorées  pom- 
peusement du  titre  de  maisons  proprement  dites  (Apuni  kotva). 

Dans  la  hutte  comme  dans  la  loge ,  quelques  menus  rameaux 
de  sapin  recouverts  de  vieilles  robes  dp  renne,  de  bison  ou  d'élan, 
forment  à  la  fois  la  table,  l'atelier,  le  siège  et  le  lit  du  sauvage.  Il  s'y 
assied  jambes  croisées  et  y  repose  sur  la  dure,  côte-à-côte  avec  tous 
les  membres  de  sa  famille,  les  visiteurs,  les  intrus  et  une  meute  de 
chiens  de  trait,  eftrontés,  tapageurs  et  gloutons.  C'est  sur  cette  terre 
glacée,  à  peine  cachée  par  des  haillons,  sous  ce  ciel  arctique  dont 
rien  ne  lui  dérobe  la  vue,  qu'il  est  venu  au  monde,  qu'il  a  préparé  sa 
couche  nuptiale  et  qu'il  rendra  son  dernier  soupir,  sans  regret  et 
presque  avec  indifférence.  Ainsi  le  sauvage  jouit  de  la  faculté  de  dor- 
mir toujours  à  la  belle  étoile,  même  dans  sa  maison,  et  d'être  chez 
lui  partout  où  il  plante  sa  tente.  Il  ne  s'inquiète  ni  de  questions  terri- 
toriales, ni  de  cote  mobilière,  ni  de  droits  de  chasse  et  de  pêche,  ni  de 
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loyer,  ni  d'impôts  sur  les  portes  et  fenêtres.  Nul  souci  pour  lui  de 
payer  le  grand  air  qu'il  respire,  l'eau  cristalline  qui  forme  sa  boisson, 
le  bois  dont  il  se  chauffe  et  qu'il  brûle  p^r  grands  bûchers,  les  ani- 
maux qu'il  tue  et  dont  il  se  nourrit.  Il  va  où  il  veut,  il  campe  où  bon 
lui  semble,  et  mange  quand  il  peut,  mais  toujours  de  bon  appétit. 
En  somme,  lorsqu'il  a  des  principes  religieux  pour  le  consoler  dans 
ses  peines,  et  de  la  morale,  le  Dènè  est  l'être  le  plus  heureux  qui  soit 
S0U3  le  soleil,  parce  qu'il  n'a  aucune  attache  sur  lerre.  Toute  sa  for- 
tune consiste  dans  une  tente,  un  fusil,  un  chaudron,  un  gobelet  et  un 
traîneau  pour  transporter  son  ménage.  Vous  ne  l'entendrez  jamais  se 
plaindre  que  le  sol  est  pour  son  dos  une  couche  trop  dure,  que  le 
climat  du  cercle  polaire  est  trop  rigoureux,  que  son  long  hiver  de 
neuf  mois  est  intolérable,  que  son  pays  est  stérile,  sa  nourriture  trop 
frugale  et  trop  monotone.  Il  n'est  point  de  nabab  plus  fortuné  que  lui. 
Ne  le  plaignez  pas  car  vous  l'humilieriez  singulièrement.  Il  se  re- 
dresserait avec  fierté  et  vous  jetterait  ces  paroles  sanglantes  ;  «  Mon 
«  beau-frère,  je  ne  suis  pas  si  malheureux  que  toi.  Songe  que  c'est 
«  moi  qui  chasse  pour  toi  et  qui  pourvois  à  ta  subsistance.  » 

La  femme  sauvage  n'a  pas  plus  de  sensiblerie  que  son  mari.  Fé- 
conde comme  une  Irlandaise,  patiente  comme  une  esclave,  elle  tra- 
veiille  jusqu'au  dernier  moment  de  son  terme  et  met  au  jour  son  fruit 
où  que  ce  soit  qu'elle  se  trouve,  sans  le  secours  d'aucun  aide,  sans  cris, 
sans  défaillances.  Elle  donne  elle-même  au  nouveau-né  les  premiers 
soins  que  son  état  exige,  puis  elle  l'allaitera  pendant  trois  ou  quatre 
ans,  sans  que  sa  sollicitude  de  nourrice  l'empêche  de  vaquer  aux 
soins  du  ménage,  de  tanner  les  peaux,  de  préparer  les  fourrures,  de 
désosser  et  de  boucaner  la  venaison,  de  piler  les  os  pour  en  extraire 
la  moelle,  de  coudre,  de  laver  et  de  raccommoder  sans  cesse. 

Le  lavage  est  une  importation  toute  récente  et  européenne.  Le  Dènè 
et  le  Dindjié  ne  se  lavaient  jamais  autrefois  ;  mais  ils  se  nettoyaient 
les  mains  et  le  visage  avec  de  la  graisse  ou  avec  un  morceau  de  chair 
de  poisson,  ce  qui  vaut  encore  mieux.  Aujourd'hui  même,  ils  portent 
une  chemise,  quand  ils  en  ont,  jusqu'à  ce  qu'elle  tombe  en  pièces  ; 
et  lorsqu'ils  veulent  s'endimancher,  ils  en  mettent  deux  ou  trois  par- 
dessus la  sale,  sans  pr^mdre  le  soin  de  tirer  celle-ci.  La  vermine  les 
dévore  autant  que  la  saleté  les  couvre.  C'est  là  une  plaie  qu'il  nous  sera 
difficile  de  guérir. 

Le  sauvage  est  positif  en  toutes  choses,  sauf  en  ce  qui  a  trait  au 
monde  invisible  et  à  l'existence  à  venir.  Pour  cela,  comme  nous  l'avons 
vu,  l'infidèle  se  repaît  de  fantômes.  Quant  à  la  poésie,  il  en  ignore 
et  le  nom  et  la  chose.  S'il  est  admirateur  de  la  belle  nature ,  c'est 
ce  que  je  n'oserais  certifier,  car  j'en  ai  rarement  vu  s'extasier  sur  la 
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beauté  d'un  paysage;  mais  avant  toute  chose,  il  pense  à  vivre  cumnio- 
dément,  et  choisit  d'ordinaire,  pour  y  planter  sa  tente,  un  lieu  où  l'eau 
et  le  bois  mort  abondent.  Ce  ne  peut  ôtro  naturellement  un  site  enchan- 
teur. Si  le  bois  sec  devient  i-are,  l'Indien  n'hésite  pas  un  instant,  il  sa- 
crifie la  beauté  à  la  nécessité  en  mettant  le  feu  à  la  forêt.  L'incendie 
gagnera  du  terrain,  il  ravagera  la  contrée  sur  un  parcours  de  plusieurs 
lieues.  Peu  lui  importe.  «  Quel  beau  pays  !  s'écriera-t-il  quelques  an- 
«  nées  après,  on  le  traverse  sans  que  les  branches  vous  crèvent  les 
«  yeux,  et  nous  y  avons  de  quoi  nous  chauffer  pendant  longtemps.  » 

Les  animaux  qui  forment  la  nourriture  do  nos  De  è-Dimljié  sont  le 
renne  des  déserts,  le  grand  renne  des  bois  ou  cariliou,  l'orignal  ou 
élan  d'Amérique,  le  bison,  le  bœuf  musqué  ou  oviLos,  l'argali  ou  an- 
tilochèvro  des  Montagnes-Rocheuses,  le  bighorn  ou  mouflon  des  mon- 
tagnes, le  castor  et  l'ondatra  ou  rat-musqué.  On  voit  que  la  liste  est 
bien  fournie. 

Ils  chassent  le  renne  de  plusieurs  manières  :  à  courre,  c'est-à-dire 
en  le  poursuivant  à  pied  et  à  la  raquette  dans  la  neige,  sur  les  grands 
lacs,  dans  les  bois  et  les  steppes  ;  au  lacet  dont  ils  garnissent  de  vastes 
enceintes  palissadées  vers  lesquelles  ils  pourchassent  cet  animal  au 
pied  léger,  lequel  vit  toujours  par  grands  troupeaux. Ce  mode  de  chasse 
est  identique  à  celui  que  les  Cris  et  les  Assiniboines  emploient  pour 
capturer  le  bison  ou  buffalo,  et  les  Yakamas  de  la  Colombie  britan- 
nique pour  forcer  le  chevreuil.  Certaines  peuplades  africaines  le  met- 
tent aussi  en  usage  pour  se  rendre  maîtres  de  l'antilope  et  du  zèbre, 
d'après  le  grand  voyageur  Liwingstone.  L'esprit  inventif  de  l'ho.ume 
lui  suscite  de  partout  les  mêmes  moyens  pour  parvenir  aux  mêmes 
fins. 

En  été  et  en  automme,  les  Dènè-DinJjié  guettent  le  renne  à  cer- 
tains détroits  que  l'animal  a  l'habitude  de  traverser  en  bandes,  dans 
ses  migrations  périodiques  de  l'Océan  glacial  à  l'intérieur,  et  vke- 
versâ.  Lorsqu'un  troupeau  s'est  jeté  à  la  nage,  il  est  aussitôt  entouré  et 
massacré  par  tous  les  bras  et  par  toutes  les  mains,  voire  même  par 
celles  des  enfants  et  des  femmes.  C'est  une  boucherie  qui  jette  l'abon- 
dance dans  une  tribu  pour  plus  d'un  mois.  Mais  que  de  gaspillages 
ont  lieu  dans  ces  occasions  opimes  !  Les  Dènè  nomment  le  renne  éliè, 
ét/ien,  ékfwen,  c'est-à-dire  viande,  nourriture,  pâture. 

Le  mouton  et  la  chèvre  se  chassent  à  l'affût,  et  il  en  de  même  du 
castor  et  de  l'orignal.  Ces  deux  derniers  animaux  ont  l'oreille  si  déli- 
cate, et  ils  sont  si  rusés  que  l'Indien  a  besoin  de  toute  son  adresse  pour 
ne  pas  leur  donner  l'alarme.  Un  castor  et  un  élan  manques  .='ont  ordi- 
nairement perdus  pour  le  chasseur. 
Celui-ci  dépèce  lui-même  les  animaux  qu'il  a  tués,  à  moins  qu'ils 
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ne  se  trouvent  en  trop  grand  nombre  ;  mais  c'est  ordinairement  à  la 
femme  et  aux  enfanta  qu'est  dévolu  le  soin  de  venir  chercher  en  traî- 
neau, pour  les  conduire  au  camp,  les  grasses  dépouilles  des  rois  de  la 
forêt.  Ce  n'est  que  justice.  Pendant  l'absence  du  père  de  famille,  ses 
fils,  s'ils  sont  trop  jeunes  pour  chasser,  ne  seront  cependant  pas  de- 
meurés inactifs.  Ils  auront  creusé  avec  grand  labeur  et  pendant  une 
journée,  des  puits  dans  une  croftte  de  glace  de  trois  à  neuf  pieds  d'é- 
paisseur, afin  d'y  tendre  des  filets  ou  des  lignes  de  pêche.  Ou  bien  ils 
seront  allés  disposer  dans  les  buis  des  lacets  pour  prendre  le  lapin 
sauvage,  le  ptarmigan  tiqueté  et  la  gt  linotte  blanche  comme  la  neige; 
ils  y  auront  fabriqué  des  trappes  à  martres,  à  renards  ou  à  gloutons, 
dont  les  dépouilles,  troquées  dans  les  postes  de  commerce  de  la  riche 
compagnie  d'Hudson,  procureront  à  l'habitant  du  désert  des  armes,  des 
munitions,  du  fil  à  rets,  des  ustensiles  et  des  vêlements. 

Nul  n'est  oisif  dans  cette  pauvre  et  froide  "demeure  du  Dènè,  sauf 
le  chasseur  lui-même,  quand  il  rentre  de  sa  pénible  tournée,  si  elle 
a  été  fructueuse.  Il  a  fait  son  devoir,  et  maintenant  il  se  dédommage 
par  le  repos,  le  sommeil  et  une  nourriture  substantielle,  d'un  jeûne 
et  d'une  marche  forcés  de  plusieurs  jours,  dans  une  contrée  dépour- 
vue de  sentiers  et  ensevelie  neuf  mois  durant  sous  la  glace  et  les 
frimas. 

L'abondance  règne-t-elle  au  logis,  notre  homme  passe  son  temps 
dans  sa  hutte,  mangeant,  fumant  et  dormant  tour  à  tour,  jusqu'à  ce 
que,  les  provisions  étant  épuisées,  la  faim  le  force  à  se  mettre  de 
nouveau  en  quête  de  sa  subsistance.  Mais  il  arrive  bien  souvent  que 
les  pistes  manquent,  que  le  poisson  fuit  les  rets,  que  les  lièvres 
mangent  les  lacets  destinés  aies  étrangler,  que  d'autres  causes  rédui- 
sent à  la  famine  l'imprévoyant  sauvage.  Qui  de  nous  ne  se  croirait 
perdu  dans  une  telle  extrémité  et  au  milieu  de  ces  neiges  ?  L'Indien, 
lui,  ne  s'en  effraye  pas  ;  il  ira  gratter  les  rochers,  y  ramassera  un  li- 
chen noir  et  recoquillé,  du  genre  Gijropliora,  et,  avec  ce  cryptogame 
bouilli,  procurera  à  ses  enfants  une  gélatine  dou^e  et  nourrissante. 
J'ai  nommé  le  thé-tsin  ou  tripe  de  roche.  S'il  est  trop  paresseux  puur 
se  donner  tant  de  mouvements,  il  fera  rûcler  les  peaux  de  sa  tente,  ou 
la  robe  de  cuir  de  sa  femme,  dont  il  tirera  une  autre  gélatine  nommée 
elCanV-tsin  qui  })rolongera  sa  vie.  Rien  ne  l'épouvante,  car  il  est  blasé 
sur  le  danger  à  force  de  jouer  sans  cesse  avec  la  mort. 

Les  Indiens  ne  consomment  jamais  tout  le  produit  de  leurs  chas- 
ses ;  les  flancs  et  les  croupes  des  animaux  tués  sont  désossés,  décou- 
pés, exposés  à  la  fumée  sur  un  boucan,  puis  séchés  au  soleil,  si  on  est 
en  été.  C'est  ce  qu'on  appelle  de  la  viande  boucanée  (ék^ané).  Elle  est 
sèche,  cassante  et  se  mange  aussi  bien  crue  que  cuite.  Cette  viande 
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aiiisi  préparée  est  attaohée  par  paquets  de  cinqpelus^,  et  troquée  dans 
les  forts  de  la  CompagDÏe  de  la  baie  d'Hudson,  contre  des  munitions 
de  chasse  et  du  tabac.  La  langue,  la  graisse  et  les  nerfs  des  animaux 
tués  à  la  chasse  sont  égalements  des  objets  de  commerce.  Mais  les 
sauvages  ne  peuvent  se  procurer  des  vêtements  et  des  colifichets  de 
toute  sorte  que  par  l'échange  des  pelleteries;  et  c'est  pourquoi  aux 
fonctions  de  chasseur  et  de  pécheur,  l'Indien  ajoute  aussi  celle  de  trap- 
peur. 

La  traite  dos  fourrures  nécessite  de  la  part  des  Dènè-Dindjié  des 
voyagea  fréquents  vers  les  forts-de-traite.  Ils  s'y  rendent  par  petites 
troupes  à  différentes  époques,  mais  ils  n'y  affluent  guère  qu'au  prin- 
temps et  en  automne,  c'est-à-dire  lors  du  départ  et  de  l'arrivage  des 
barges  ou  bateaux  de  la  Compagnie  d'Hudson.  A  ces  deux  époques, 
toutes  les  tribus  les  moins  éloignées  se  réunissent  autour  de  leurs 
forts  respectifs,  oh  elles  arrivent  en  flotilles  de  pirogues  {Itsi,  ella, 
ttsi),  ou  en  radeaux  ('/.èdhi,  T-èni,  'i^aon).  Dans  les  auvres  temps  de  l'an- 
née, les  sauvages  s'y  rendent  sur  la  glace.  Les  longues  raquettes,  dont 
leurs  pieds  sont  chaussés,  leurs  fournissent  alors  le  moyen  de  tracer, 
par  leur  empreinte  dans  la  neige,  ces  sentiers  (l'unlu,  t'inlu,  ghé)  si 
longs  et  si  tortueux  qui  serpentent  à  travers  les  forêts,  sur  les  lacs 
congelés,  dans  les  steppes  arides,  et  qui  sont  les  seules  routes  que 
possède  la  contrée. 

Comment  l'Indien  peut-il  se  diriger  au  milieu  de  ce  dédale  inextri- 
cable des  bois?  Quelle  boussole  le  guide?  A  quels  poteaux  reconnaît- 
il  sa  route?  Voilà  autant  de  questions  que  l'Européen  s'adresse  en 
parcourant  ces  sentiers  d'un  pied  et  demi  de  large,  qui,  après  avoir 
franchi  tant  d'obstacles,  arrivent  si  droit  au  but.  Mais  le  sauvage  est 
aussi  à  l'aise  dans  la  forêt  que  l'Européen  dans  sa  ville  natale.  11 
connaît  chaque  prairie,  chaque  bouquet  de  sapins;  il  a  donné  un  nom 
à  toutes  les  lagunes  et  à  tous  les  ruisseaux.  La  direction  des  bancs  de 
neige,  les  couches  de  lichen  et  de  mousse  qui  recouvrent  le  tronc  des 
arbres,  l'inclinaison  de  ceux-ci,  l'aire  du  vent,  le  cours  des  astres, 
voilà  son  compas  et  sa  boussole.  Une  entaille  pratiquée  sur  les  ar- 
bres, une  branche  cassée,  un  brin  de  sapin  planté  dans  la  neige,  voilà 
autant  de  balises  qui  lui  montrent  sa  route,  si  le  vent  vient  à  combler 
les  empreintes  que  ses  raquettes  ont  laissées  après  lui. 


1.  On  appelle  pelu  la  peau  du  castor  avec  son  poil.  C'est  la  monnaie  étalon 
du  pays  dont  la  valeur  est  de  2  shillings  (2  fr.  50).  On  appelle  pe/u-en-riande  le 
castor  dépouillé  de  sa  peau.  Sa  valeur  est  la  moitié  de  l'autre  qu'on  nomme 
felu-en-poU.  Pelu  est  un  vieux  mot  français,  remplacé  aujourd'hui  par  l'ad- 
jectif vêtu.  {Note  de  l'auleur.) 
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Dans  les  tribus  Dènè-Dindjié  qui  ont  conservé  l'usage  antique  et  général 
aux  Peaux-Rougea,  les  morts  sont  déposés  en  cache  dans  un  coffre  très- 
grossier  et  à  claire-voie,  fait  de  petits  troncs  d'arbres  encoches,  et  élevé 
de  trois  à  sept  pieds  au-dessus  du  sol.  Les  vêtements,  les  armes  et  les 
ustensiles  du  défunt  sont  ensevelis  avec  lui,  ù  la  mode  tartare;  son  ca- 
not d'écorce  est  renversé  sur  la  tombe  ou  bien  lancé  au  gré  du  courant. 
Tous  les  objets  ayant  appartenu  au  défunt  et  qui  ne  peuvent  être  cachés 
avec  lui  sont  sacrifiés.  On  les  brûle,  on  les  jette  ù  l'eau  ou  bien  on  les 
suspend  dans  les  arbres  ;  car  ils  sont  eMàri,  Haxj,  c'est-à-dire  anathème. 
Nouvelle  espèce  de  tabou  dont  l'usage  se  retrouve  mainte  part  ail- 
leurs. De  nos  jours,  ces  sauvages  imitent  les  Européens  et  enterrent 
leurs  morts. 

L'usage  des  masques,  si  répandu  sur  les  deux  continents  améri- 
cains, était  d'un  fréquent  usage  chez  les  Dènè-Dindjié,  autant  dans  les 
jeux  qui  ont  pour  but  d'imiter  les  actions  des  géants  ajjpelés  otchô-^è, 
kfwi-dételli  (têtes  rasées),  dzé-trlt^ô  (grands-cœurs)  ou  tchi-tch^ô  (grosses- 
têtes),  que  dans  les  funérailles  où  on  en  recouvrait  la  face  du  cadavre. 
Cet  usage  tout  égyptien  est  entièrement  tombé  en  désuétude.  On  cher- 
cherait vainement  un  de  ces  masque?  dans  toute  la  vallée  du  Mn-^kon- 
zie;  mais  plusieurs  de  mes  confrères  en  ont  vu  dans  le  territoire  d'A- 
laska et  dans  la  Colombie  britannique. 

Les  Dènè-Dindjié  surmontent  les  tombes  de  leurs  morts  de  longues 
perches  auxquelles  sont  suspendues  des  banderolles  de  diverses  cou- 
leurs. Leur  but  secret  est  d'amuser  l'âme  du  défunt  et  de  la  retenir 
dans  la  cache  (tssa)  avec  le  cadavre.  Cet  usage  &e  retrouve  en  Chine, 
d'après  le  récit  des  voyageurs. 

Dans  certaines  tribus,  un  an  après  la  mort  de  quelqu'un  on  se  réunis- 
sait autour  de  la  cache,  on  l'ouvrait  pour  contempler  une  dernière  fois 
les  restes  hideux  et  défigurés  du  défunt;  puis,  après  s'être  lamenté  et 
avoir  entonné  le  chant  des  morts,  on  festinaiten  sihncesur  In.  pelouse. 
J'ai  encore  vu  celte  pratique  eu  honneur  au  grand  lac  Ues  Ours  et  parmi 
les  Flancs-de  -  Chien ,  éioigaés  des  forts  de  traite  et  de  nos  rési- 
dences. 

Les  Dènè-Dindjié,  comme  tous  les  sauvages,  sont  très-sensibles  à  la 
musique.  Leurs  chants,  vocalises  chez  les  Montagnais,  accompagnés  U> 
paroles  chez  les  Peaux  de  Lièvres  et  les  Loucheux,  ne  sont  pas  dé- 
pourvus d'harmonie  et  de  rhythnie.  Ils  sont  supérieurs  aux  glapisse- 
ments des  Cris  et  aux  sempiternels  hèt  iian,yan,  hét  des  Esquimaux.  Ils 
ont  un  rhythme  pour  l'amour,  et  un  autre  pour  la  guerre  et  la  magie; 
un  troisième  pour  le  jeu,  un  quatrième  pour  la  danse  et  un  cinquième 
pour  le  deuil  et  la  douleur.  Nonobstant  cette  divergence  de  motifs  et 
de  sentiments,  tous  ces  chants  sont   sur  le  mode  mineur  comme  les 
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Jiymiios  des  Grecs.  J'ai  môme  remarqué  que  nos  Indiens  ont  une  tn^s- 
grande  difficulté  à  attaquer  la  tierce  majeure.  SitAt  que  nous  cessons 
de  les  accompagner,  soit  de  la  voix,  soit  d'un  instrument,  ils  b(<mo- 
lisent  toutes  les  notes  et  donnent  aux  airs  les  plus  gais  un  ton  des 
plus  lamentables. 
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L'ORIGINE   DES  DÈNÊ-DINDJIÉ 
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Par  la  comparaison  que  j'ai  faite,  dans  l'avant-propos  de  cet  ou- 
vrage, de  la  langue  des  Dènè-Dindjié  avec  celles  de  peuples  qui  habi- 
tent le  continent  Asiatique,  d'une  part;  et  par  les  affinités  que  la 
briève  esquisse  qui  précède  a  dû  faire  ressortir  entre  nos  sauvages  et 
ces  mêmes  peuples,  d'autre  part,  je  crois  avoir  donné  quelques  in- 
dications probables  de  l'origine  asiatique  des  Dènè-Diniljiè. 

En  recueillant  de  la  bouche  même  de  nos  sauvages  le  récit  de  leurs 
traditions  et  de  leurs  coutumes,  je  n'étais  guidé  que  par  un  gofit  na- 
turel très-prononcé  pour  les  études  ethnologiques,  spécialement  pour 
celles  qui  concernent  les  Américains.  J'étais  si  dépourvu  de  tout  esprit 
de  système,  de  controverse  ou  de  contradiction,  que  je  soutins  même,  il 
y  a  dix  ou  douze  ans,  l'autochthonie  des  Peaux-Rouges.  Si  j'ai  dû  désa- 
vouer ensuite  ce  que  j'en  dis  alors,  c'est  que  ces  dix  années  d'expé- 
rience et  de  recherches  consciencieuses  m'ont  instruit  eu  cette  ma- 
tière, et  ont  produit  en  moi  la  conviction  contraire.  On  peut  donc  re- 
cevoir avec  confiance  le  résumé  que  je  fais  ici  de  toutes  les  preuves 
qui  militent  en  faveur  de  Vorigine  Asiatique  des  Dènè-Dindjié,  parce 
que  je  n'ai  aucun  intérêt  personnel  à  les  avancer,  et  qu'en  ce  faisant 
je  m'expose  moins  à  l'approbation  qu'à  la  critique  de  certaines  gens. 

Au  reste,  sur  ce  chapitre,  comme  sur  tous  les  autres  que  j'ai  par- 
courus, je  crois  n'avoir  pas  à  me  reprocher  de  généraliser.  Je  n'assi- 
mile point  les  Dènè-Dindjié  à  tel  ou  tel  peuple  en  particulier.  Je  me 
contente  de  mettre  en  relief  les  points  de  ressemblance  qu'ils  offrent 
avec  plusieurs  peuples  asiatiques,  ou  dont  l'Asie  fut  incontestablement 
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Ip  berceau;  laissant  au  lecteur  le  soin  de  juger  de  la  convenance  ou  de 
la  disconvenance  de  ces  rapprochements. 

Trois  chefs  concourent  à  établir  l'origine  asiatique  des  Dènè- 
Dindjié  :  i"  leur  propre  témoignage  ;  2°  des  légendes  et  des  coutumes 
analogues  soit  à  celles  qui  sont  actuellement  en  usage  dans  l'Asie, 
soit  à  celles  des  Anciens;  3"  enfin,  des  traditions  et  des  observances 
identiques  à  celles  des  Israélites,  parmi  lesquelles  on  pourra  peut-être 
distinguer  quelques  vestiges  d'idées  chrétiennes,  probablement  im- 
portées d'Asie. 


I 

TÉMOIGNAGE    ORAL    DES    DÈNÈ-DINDJIÉ 
EN   FAVEUn   DE   LEUR  ORIGINE  ASIATIQUE. 

Dès  l'année  18G3,  les  Indiens  Couteaux  Jaunes  du  grand  lac  cl?3 
Esclaves,  que  je  questionnai  relativement  à  leur  provenance,  me  ré- 
pondirent :  a  Voici  tout  ce  que  nous  savons  de  notre  origine  :  Au 
«  commencement  il  existait  un  géant  si  grand  que  sa  tête  balayait  la 
u  voûte  du  ciel;  on  l'appelait  pour  cette  raison  YakkèeWini.  Il  habi- 
«  tait  dans  l'ouest  et  nous  barra  l'entrée  de  cette  terre  déserte.  Mais 
«  on  lui  donna  la  chasse;  il  fut  tué,  renversé;  et  son  cadavre  étant 
«  tombé  en  travers  de  deux  terres,  il  s'y  pétrifia  et  servit  de  pont  sur 
«  lequel  eurent  lieu  les  migrations  périodiques  des  rennes.  Sa  tête  est 
«  sur  notre  île  1  et  ses  pieds  sur  la  terre  occidentale.  » 

J'aurais  pu  dès  lors  admettre  comme  un  fait  reconnu  par  cch  Indiens 
même,  la  réalité  d'une  ancienne  émigration  asiatique  en  Amérique, 
par  la  voie  du  détroit  de  Behring  ou  des  îles  Aléoutionnes.  Mais  je 
voulais  une  preuve  plus  péremptoire,  et  ne  trouvant  pas  assez  con- 
vaincant ce  que  disent  les  navigateurs  de  l'élroitesse  du  canal  qui  sé- 
pare l'Amérique  russe  du  Karatstchatka,  ni  de  l'identité  des  couches 
du  terrain  sur  Tune  et  l'autre  rive,  d'où  l'on  déduit  la  preuve  d'une 
rupture  entre  les  deux  continents,  je  n'hésitai  pas  à  soutenir  l'hypo- 
thèse de  l'autochthonie  des  Dènôs  en  Amérique. 

Quelques  années  après,  je  lisais  dans  un  petit  ouvrage  publié  par 
Mgr  l'évêque  de  Saint-Boniface  2,  que  ce  vénérable  prélat  avait  trouvé 


1.  Les  Peaux-Rouges  parlent  toujours  de  la  terre  comme  d'une  ile;  tous 
les  continents  sont  des  îles  ;io>ir  eux. 

2.  Eiquiisedu  iwrd-oueil  de  l'Amérique,  par  M^t  Al.  Taché,  présentement 
archevêque. 
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chez  les  Cliippewayana  du  lac  Athabaskaw,  une  tradition  ayant  trait  à 
leur  origine.  Elle  est  identique  à  celle  des  Couteau ^c  Jaunes.  Je  com- 
mençai donc  à  croire  qu'il  y  avait  plus  qu'une  fable  puérile  sous  l'a- 
pologue du  gciant  pétrifié. 

Parvenu  chez  les  Peaux  de  Lièvre  du  Cercle  arctique,  je  trouvai  qu'ils 
donnent  aux  Montagnes-Rocheuses  le  nom  d'^pine-dorsale  de  la  leiTo 
«  Ti-gonan-klîwènè.  »  Voilà  encore  mon  géant,  mo  disais-Je.  Enfin  on 
1874,  me  trouvant  à  sept  cent  lieue-^  do  là  vers  le  sud,  cla-z  les  Thi-lan 
olliiié  (habitants  du  bout  de  la  léte),  qui  chassent  sur  les  Ixirds  des  lacs 
Froid  et  du  C(our,  sous  le  54°  de  latitude  N.,  j'entendis  de  nouveau  do 
leur  bouche,  a  propos  de  l'étymologie  de  leur  singulier  nom,  la  même 
tradition.  On  y  ajoutait  seulement  cette  particuîarit'5  signihcative  que 
lors  do   la  chute  du  géant,  sa  tète   était   venue   atteindre  le  lac  Kroid, 
tandis  que  ses  pieds  reposaient  bien  loin  dans  le  nord-nord-ouost.llmo 
fut  alors  bien  aisé  de  comprendre  le  sens  de  l'apologue,  car  ces  Di'nr, 
liai  Icant  au  bout  de  la  tête  du  géant, sont  la  peuplade  la  phis  méridio 
nale  qu'il  existe  de  cetto  famille  Peau-Rouge  sur  le  versant  oriental 
des  Montagnes-Rocheuses,  c'est-i.-dire  qui  soit  parvenue  dans  le  sud 
après  avoir  traversé  cette  cordillère, 

Le  géant  symbolise  donc  le  peuple  Dcnè-Dindjii'  tout  entier,  et  les 
migratii  us  du  renne  sont  le  Ilot  des  hordes  qui  se  pressèrent  et  se 
succédèi  lit  d'Asie  en  Amérique.  Il  me  semble  que  ce  n'est  point  là 
une  opinion  hasardée.  En  tout  cas  elle  vaut  mieux  qu'une  hypothèse. 
Mais  elle  s'étaye  d'autres  traditions. 

Sir  Alex.  Mackeuzie,  premier  explorateur  européen  du  beau  fleuve 
qui  porte  son  nom,  nous  dit  que  les  Chippewayaus  de  son  temjts  recon- 
naissaient être  venus  d'un  grand  continent  occidental,  sur  lequel  ils 
avaient  toujours  conservé  une  marche  de  l'ouest  à  l'est;  qu'ils  préten- 
daient avoir  Jiabité  en  esclavage  au  milieu  d'une  nation  très-méchante; 
que  pour  se  soustraire  à  son  joug  ils  avaient  dû  ti'averser  un  lac  fort 
long  et  fort  étroit,  très-plat  et  parsemé  d'îles;  qu'ils  le  longèrent  durant 
l'hiver  et  abordèrent  \  une  rivière,  sur  les  bords  de  laquelle  ils  trou- 
vèrent un  métal  brillant  (la  rivière  du  Cuivre)  ;  mais  qu'  .' suite  ce  mé- 
tal s'enfonça  à  six  pieds  sous  terre  en  punition  d'un  crime  •. 

Je  n'ai  connu  cette  relatioa  du  chevalier  Mackenzle  que  longtemps 
après  avoir  recueilli  les  traditions  des  Peaux  de  Lièvre  et  des  Lou- 
cheux,  qui  concordent  en  tout  avec  elle.  Mais  les  (^hi|ipewayans  ou 
Monlagnais,  par  l'effet  de  leurs  occupations  tUstrayantes,  des  idées 
nouvellement  acquises  et  d'un  plus  long  contact  avec  les  blancs,  ont 


1.  A  journey  from   Mniilreal  to  lli,i  lilaciul  ond   Picific  Oeèanx,  liy  sir  Al.^'x. 
MaclceUisio.  Louilou,  178'J-'J3. 
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perdr  complètemf  nt  le  souvenir  de  ces  faits,  mieux  conservés  par  les 
tribus  plus  voisines  du  détroit.  II  ne  leur  reste  que  Tapologuedu  géant, 
qui  en  est  comme  le  résumé. 

Sir  John  Franklin  *  en  dit  plus  encore  que  Mackenzie,  car  il  assure 
que  de  son  temps  (1820),  les  ti'ibus  des  Montagnes-Rocheuses  qui  fré- 
quentent le  fort  des  Liards,  disaient  être  venues  par  eau,  d'une  contrée 
verdoyante  et  occidentale,  où  il  y  avait  abondance  de  gros  fruits,  des 
arbres  singuliers  et  beaucoup  d'animaux,  dont  l'un,  semblable  à 
l'homme,  grimaçait  et  se  perchait  sur  les  arbres.  Je  cite  ces  auteurs 
sans  prendre  la  responsabilité  de  ce  qu'ils  avancent;  toutefois  je  dois 
faire  remarquer  que  cette  connaissance  du  singe, qu'ont  quelques-uns 
de  nos  Dènè,  concorde  parfaitement  avec  ce  que  m'en  dirent  eu  1868  les 
Esquimaux  du  Bas-Mackenzie. 

C'est  chez  les  Peaux  de  Lièvre  et  les  Loucheux  que  le  souvenir 
de  l'existence  des  Dèfié-Dindjié  sur  un  continent  occidental,  et  de  leur 
émigration  en  Amérique,  s'est  conservé  le  plus  vivace.  Voici  le  ré- 
sumé de  la  tradition  que  j'ai  recueillie  de  leur  bouche.  «  Ils  habitaient 
jadis  bien  loin  dans  l'occident,  au-delà  de  la  mer  et  au  milieu  d'une 
nation  fort  puissante,  chez  laquelle  les  magiciens  avaient  le  pouvoir  de 
se  transformer  en  chiens  ou  en  loups  durant  la  nuit,  tandis  qu'ils  re- 
devenaient hommes  pendant  le  jour.  Ces  ennemis  avaient  pris  des 
femmes  parmi  les  Dèiiès^  mais  ces  créatures  ne  participaient  en  rien 
aux  pratiques  occultes  de  leurs  maris.  Eux  seuls  tenaient  à  la  fois  et 
de  l'homme  et  du  chien.  Ils  persécutaient  les  Dènè^,  à  l'orient  desquels 
s'étendait  leur  territoire,  et  des  guerres  incessantes  avaient  lieu  entre 
les  deu'*'  peuples.  Ces  ennemis,  les  Peaux  de  Lièvre  les  nomment 
Kfwi-dètèlè  (tètes  pelées),  car  ils  se  rasaient-  la  tète  et  portaient  per- 
ruque. Ils  n'étaient  pas  plus  grands  que  les  hommes  de  la  nation  Dènè 
mais  ils  étaient  terriblement  féroces  et  anthropophages.  Les  Monta- 
gnais  chez  qui  le  souvenir  de  ces  ennemis  s'est  effacé,  n'en  ont  con- 
servé que  le  jiom  iVEyounnè  c'est-à-dire  les  fantômes.  » 

Les  Loucheux  nous  les  dépeignent  comme  très-vaillants  mais  immo- 
raux et  allant  presque  nus.  A  la  guerre  ils  portaient  des  casques  de 
bois,  des  boucliers  eu  peau  très-dure  suspendus  à  l'épaule,  et  un  vête- 
ment recouvert  d'écaillés  (cuii'asses).  Leurs  armes,  disent-ils,  étaient 
des  couteaux  tranchants  liés  au  bout  d'une  perche  (lances). 

Loucheux  et  Peaux  de  Lièvre  s'accordent  à  dire  que  dans  le  pays 
qu'ils  habitaient  j)rimitivenient,  do  concert  avec  ces  hommes  sangui- 
naires, se  trouvaient  des  lynx  énormes  {nanti  'Lo,na"ay),  de  grands  ru- 

1.  NnrriUirfiofnjnnrni>ti  lo  tlic  shores  of  Ihe  polar  «ea,  by  sir  John  Franklin 
H.  11.  N.  Loiiilon,  18iy-22. 
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minants  {éti  rakotchô),  des  pachydermes  monstrueux  et  invulnérables 
iti-kokfonlay-tchô),  des  sauriens  gigantesques  et  ovipares  (Âpé-kotsi),  des 
serpents  d'une  beauté  et  d'une  grandeur  telles  que  dès  qu'on  lus  avait 
aperçus  on  en  était  fasciné  {nalmvi,  gu-tuwé-lchù)  ;  enfin  des  animaux 
grimaciers  qui  perchaient  sur  les  arbres  et  qui  marchaient  debout 
comme  l'homme  (kun"è}. 

«  Telle  était  la  position  des  Dèni'-Dindjiè  dans  ce  pays  lorsque  tout  à 
coup,  continue  la  ti-adition,  il  se  fit  un  mouvement  dans  la  tori'c;  elle 
changea  de  côté  en  pirou'.ttant  sur  elle-même.  Alors  leurs  ennemis  se 
trouvèrent  à  l'occident  du  même  continent,  tandis  qu'ils  se  virent  placés 
à  l'orient.  Ils  se  prirent  aussitôt  à  fuir  en  se  dirigeant  toujours  vers 
l'est,  tandis  que  les  Têles-rasées  les  poursuivaient.  D'abord  ils  habi- 
tèrent au  bord  d'une  grande  mer  occidentale  d'où  ils  passèrent  sur  le 
continent  américain  qu'ils  trouvèrent,  disent-ils,  complètement  désert 
(éfc'u  tédi  iiènè  kkè  bè  kkè  dùnè  ulli').  D'étape  eu  étape  ils  parvinrent  en 
très-grand  nombre  jusqu'aux  Montagnes-Rocheuses,  dans  les  vallées 
desquelles  ils  demeurèrent  longtemps  cachés,  ignorant  encore  qu'un 
immense  cours  d'eau  très-poissonneux  existait  par  delà  les  monts, 
dans  la  vallée  orientale.  Durant  cette  période,  qu'ils  m'ont  représentée 
comme  très-pénible,  à  cause  de  leur  extrême  pénurie  de  nourriture, 
de  la  stérilité  du  sol,  et  de  leur  grande  multitude,  «  quelque  chose  de 
«  semblable  à  de  très-petits  morceaux  de  viande  tombait  du  ciel  tous 
«  les  matins,  disent-ils  (yané  ttsen  a(}wini  lagunltè  hœ  nrlcha  illé  Itèin 
«  t'an-déra).  Beaucoup  de  monde  accourait  pour  ranias.-;er  cette  sub- 
«  stance,  et  c'est  grâce  à  elle  que  nous  vécûmes,  ous  l'appelons  bœ 
«  ttassi  yan  tta-fUay  (une  sorte  de  petite  chose  pleine  le  viande),  parce 
«  qu'il  n'en  tombait  qu'une  mesure  pour  chacun  {iniéijé  bt'lUi  lUiy  la 
«  zon  dènè  fa  t'a-nadenwè).  » 

«  A  cette  époque,  continue  le  récit  de  mes  Peaux  de  Lièvre,  nous  no 
«  formions  qu'une  nation.  Loucheux,  Montagnais,  Castors,  etc.,  vi- 
«  valent  tous  ensemble.  Ceci  est  dans  un  passé  bien  éloigné.  Alors 
«  tout  à  coup  dans  la  direction  du  sud-ouest  on  découvrit  une  étoile 
«  brûlante  et  flamboyante  {fwni  llèrè  kullc).  D'al)ord  on  s'épouvanta, 
«  puis  on  se  rappela  le  chant  et  la  tradition  des  Anciens  1.  Un 
«  jeune  homme  voulut  aller  vers  l'étoile.  Plusieurs  d'entre  nous  le 
«  suivirent  aussi.  Nous  ne  les  revîmes  plus.  Alors  tous  les  Dènè 
«  se  séparèrent  et  chaque  tribu  s'en  fut  de  son  côté,  parce  qu'ils 
((  étaient  mauvais.  Mais  quant  à  nous,  qui  sommes  de  bonnes  gens, 
«  nous  demeurâmes  dans  la  montagne.  C'est  pour  cela  qu'on  dit  eu- 
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1.  J'ai  cité  l'un  et  l'autre  à  la  pajze  ;^7. 
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«  core  d'un  brave  homme,  par  manière  de  proverbe  :  tchin-l'a-QOtlini 

((  ijndinilii  :  il    pratique    les   observances    comme  un    habitant    des 
«   bois  1.  « 

«t  Un  jour  un  vieillard  nommé  Tchavé  zèle  (le  vieux  chauve),  entre- 
prit un  voyage  dans  l'est  et  parvint  jusqu'au  bord  d'un  grand  cours 
d'eau,  qui  fut  nommé  Niiotrlia  (terre  ou  riv  géante)  '-2.  U  y  tendit  un 
filet,  y  prit  une  quantité  de  jioissons  et  s'en  retourna  tout  joyeux  pour 
raconter  sa  découverte  à  ses  compatriotes.  Un  grand  nombre  d'entre 
nous  se  rendit  alors  sur  les  bords  du  fleuve  et  s'enfonça  même  dans 
les  déserts  qui  bordent  le  grand  lac  des  Ours  et  la  mer  Glaciale.  Mais 
les  autres  demeurèrent  dans  les  Montagnes-Rocheuses.  » 

«  Ce  même  Tchnvè  zèle  fit  une  autre  découverte.  Le  long  de  la  ri- 
vière Vè-kola-ln-dèliv,  aftliient  du  Mackenzie,  il  aperçut  une  substano» 
dure  et  rougo  ,  semblable  à  la  fiente  de  l'ours  noir  frugivore; 
c'est  pourquoi  il  l'appela  sn-tson>iè  (fumées  d'ours).  »  C'était  du  for  oli- 
giste.  Jusqu'alors  les  Dènè  s'étaient  servis  d'armes  et  d'outils  de 
pierre;  toutefois  ils  devaient  connaître  le  métal,  car  leur  tradition  dit 
que  jusqu'à  la  trouvaille  du  vieillard  ,  ils  n'en  a*  aient  point  vu 
sur  le  nouveau  continent.  De  ce  fer  ils  se  fabriquèrent  des  aiguillettes 
ou  alênes  do  la  longueur  du  petit  doigt,  qu'ils  vendaient  pour  dix 
peaux  d'orignal  aux  Esba-t'a-ottinè  de  la  rivière  des  Liards. 

«  Enfin,  longtemps,  après  les  Européens  arrivèrent  et  les  tirèrent 
do  l'extrême  misère  où  ils.se  trouvaient.  »  Tel  est  le  sommaire  du  récit 
des  Peaux  de  Lièvre  relativement  à  leur  origine. 

Dans  cette  tradition  nous  ne  voyons  pas  le  moindre  fait  fabuleux,  à 
l'exception  de  la  nature  semi-canine,  semi-humaine  des  Têtes-pelèes. 
C'est  de  l'histoire  toute  pure,  voire  même  le  fait  de  cette  viande 
miraculeuse,  qui  pourrait  bien  être  une  réminiscence  traditionnelle  de 
la  manne. 

Maintenant  voici  le  même  récit  présenté  sous  forme  d'apologue  et 
accompagné  de  chant,  sans  doute  afin  que  le  souvenir  s'en  gravât 
mieux  dans  la  mémoire  des  enfants.  Tous  les  peuples  anciens  en  ont 
agi  de  la  sorte.  Cette  méthode  a  du  bon.  Malheureusement  lorsque  le 
fait  historique  tombe  dans  l'oubli  et  qu'il  no  n-ste  plus  que  des 
paraboles  et  des  chants,  il  n'est  pas  facile  d'en  tirer  des  inductions 
irréfragables. 


1.  Cette  t'nitht'to  do  Tchiu't'a-goUinè  est  le  nom  ni*"nip  que  se  donnent 
rertaiiirs  trimis  Ivoliourlies  de  la  Colombie  britannique,  li>s  Tchin-kki-ttnnr, 
Nous  avons  dans  cette  étvnioloirie  la  eontirniation  de  la  irlie  de  ce  iv'cil 
(jiii  concerne  la  marche  des  l'eanx  de  Lièvre  de  i'ouesl  u  1  e*l.  (.Y.  de  l\iut.) 

'4-  Nom  ilriic  du  lleuve  Maoken/.ie, 
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«  Le  castor  et  le  porc-épic  demauraient  jadis  Lien  loin  dans  l'ouest, 
«  de  l'autre  c6t6  du  fleuve  et  des  montagnes.  Or,  le  castor,  animal 
«  aquatique  et  qui  par  conséquent  sait  nager,  traversa  la  mer  à  la 
«  nage  et  vint  camper  de  ce  côté,  au  bord  de  l'eau.  Cette  grosse  mon- 
«  tagne  que  l'on  nomme  tsa~yj6-épvU  (le  gros  castor  nageur)  fut  son 
«  logis.  C'est  là  qu'il  demeura. 

«  Mais  sur  la  rive  occidentale  le  porc-épic  pleurait  api'ès  le  castor, 
«  car  il  s'ennuyait  loin  de  lui.  Mè  ne  ncné  ttsen  ni-nwotté,  s'urèl  (Puissé- 
«  je  dans  ton  pays  aborder  par  eau,  ô  ma  sœur!)  répétait-il  en  pleu- 
«  rant.  Mais  il  ne  savait  pas  nager  comme  sa  sœur  Castor. 

«  De  son  côté.  Castor,  sa  sœur,  pleurait  sans  cesse  sur  la  rive  oricn- 
«  taie  en  chantant  : 

«  Ta  nné  yé  tcôltèri  yé7ié[tcénè,     (Et  moi,  en  cet  autre  lieu  où  fut 

ma  demeure,) 

«  S''uré,  mé  "anna  s'tifc'é/t'/  (0  ma  sœur,  puisses-tu  me  recon- 

duire par  terre!) 

«  D'abord  ils  demeuraient  ensemble  et  puis  il  se  ferma  de  l'eau 
«  entre  eux,  un  grand  lac  peut-être,  \m  fleuve  peut-être,  nous  l'igno- 
«  rons;  alors  tout  à  coup  il  s'étendit  comme  une  mer  entre  les  deux 
«  sœurs,  il  n'y  eut  plus  de  passage  possible,  et  c'est  pourquoi  le  porc- 
«  épie  sur  la  terre  occidentale,  et  le  castor  sur  la  rive  orientale  de- 
«  meurèrent  à  se  désoler.  » 

Je  me  permettrai  de  revenir  sur  la  tradition  des  Peaux  de  Lièvre  qui 
attribue  aux  Têtes-rasces  le  pouvoir  de  se  métamorphoser  en  chiens. 
Elle  concorde  avec  une  autre  croyance  de  ces  mêmes  Dènè  en  une  na- 
tion d'hommes-chiens  qui  habiterait  dans  le  nord-ouest,  sur  le  continent 
Asiatique.  Les  Loucheux,  les  Flancs-de-chien  et  les  Esclaves  la  par- 
tagent également.  Ils  nomment  ce  penj  'o  Tl'in-ak'èni,  l'èn-akfwy,  ce  qui 
veut  dire  à  la  fois  Pieds  de  chien  et  Fils  de  chien;  et  prétendent  que 
les  hommes  y  ont  l'arrière-train  d'un  chiei  enté  sur  un  torse  humain, 
mais  que  leurs  femmes,  qui  sont  fort  belle  5,  sont  conformées  comme  les 
créatures  ordinaires;  toutefois  leurs  enfarts mâles  ressemblent  à  leurs 
pères.  Ils  ont  les  aptitudes  et  les  mœurs  grossières  de  la  gent  canine 
rôdent  de  nuit  comme  les  chiens  sauvages  et  habitent  une  contrée  si- 
lencieuse sur  laquelle  planent  des  ténèbres  épaisses.  L'histoire  de 
«  l'homme  qui  a  voyagé  parmi  les  Tiin-aVcni  ou  Bi'oni'/.on-gotliné 
(ceux  qui  habitent  dans  les  ténèbres)  »,  est  très-connue  dans  tout  le  Bas- 
Mackonzie  ainsi  qu'au  grand  lac  des  Ours.  Il  est  même  une  tribu, 
celle  des  Plats-côtés  de  cliicn  ou  Flancs-de-chien,  qui  se  trouve  comme 
stigmatisée  parmi  les  Uénè,  par  la  communauté  d'origine  que  lui  pro 
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tent  les  Peaux  de  Lièvre  et  les  Couteaux  Jaunes  avec  les  Hommes- 
chiens.  A  leur  dire,  cette  tribu  serait  une  peuplade  métisse  qui  pro- 
viendrait de  l'union  monstrueuse  d'une  femme  Dènè  avec  un  liomrae- 
chien. 

Le  voyageur  Samuel  Hearne,  le  premier  Européen  qui  ait  pénétré  sur 
le  territoire  des  Dènè  par  la  baie  d'Hudson,  rapporte  que  la  tradition 
des  Dènè  de  Churchill  (baie  d'Hudson),  les  fait  descendre  d'une  femme 
créée  seule  dans  laco;.n  agnie  d'un  jeune  homme-chien.  Après  qu'elle 
eût  eu  dos  rapports  avec  lui,  le  giand  génie  qui  balaye  le  ciel  de  sa 
tête  (Yakkè-  ell'ini,  déjà  nommé,)  tua  le  chien,  en  dispersa  les  membres 
et  en  créa  tout  ce  qui  a  vie  sur  terre,  qu'il  donna  pour  nourriture  à  la 
femme  et  à  ses  enfants  t. 

Cette  croyance  presque  générale  chez  les  tribus  Dènè  est,  à  mon  avis, 
un  indice  très-plausible  que  cette  famille  est  le  produit  du  mélange  de 
deux  nations  ennemies  entre  elles;  car  nous  voyons  que  les  fils,  nés  de 
cette  union  forcée  et  tyrannique,ont  été  élevés  par  leurs  mères  dans  la 
haine  de  leurs  ancêtres  paternels,  qu'elles  comparent  au  chien,  l'ani- 
mal le  plus  vil  et  le  plus  méprisable  aux  yeux  des  Dènè.  C'est  pour 
échapper  à  cette  nation  impie  et  sans  doute  immorale  qu'ils  quittèrent 
le  pays  dans  lequel  ils  vivaient  en  esclavage  et  abordèrent  en  Amé- 
rique. 

La  tristesse  de  la  région  ténébreuse  sise  au  nord-ouest,  ils  la  con- 
naîtraient donc  pour  l'avoir  expérimentée.  Elle  conviendrait  aux 
steppes  des  peuplades  tartares  de  la  haute  Asie  ;  et  les  l'apports  frap- 
pants que  l'on  a  observes  entre  les  Américains  du  noid  et  les  tribus 
asiatiques  auraient  une  confirmation  dans  l'apologue  des  deux  sœurs, 
symbolisées  par  le  porc-épic  et  le  castor,  séparés  fortuitement  par 
une  mer  et  mis  dans  l'impossibilité  de  se  rejoindre  désormais.  Les 
anciens  connaissaient  la  mélancolie  de  ces  régions  hyperboréennes,  et 
Virgile  les  dépeignait  aussi  comme  ensevelies  dans  une  éternelle 
nuit  : 
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«  Illic,  ut  perhibent,  aut  intempesta  silet  nox, 
«  Semper  et  obtenta  densantur  nocte  tenebrse.  » 

{Geai'g.,  ch.  i,  v.  245). 

Mais  une  chose  bien  faite  pour  dérouter  les  ethnologues  qui  admet- 
tent l'autochthonie  des  Américains,  c'est  que  cette  croyance  en  un  peu- 


1.  A  journey  from  Prince  of  Wallei  fort  to  ihe  Norlliern  Océan.   Londoii, 
17(iy-1772. 
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pie  semi-homme  semi-chien,  se  trouve  répandue  en  Arabie,  en  Egypte, 
en  Abyssinie,en  Chine  et  en  Tartarie. 

Ce  n'a  pas  été  sans  le  plus  grand  étonnement  que  j'ai  retrouvé  der- 
nièrement, dans  un  auteur  américain  qui  est  demeuré  trois  ans  en 
Ethiopie,  des  détails  presque  identiques  à  ceux  que  me  fournirent  les 
Dènè  du  Mackenzie.  D'après  ce  voyageur  1,  la  croyance  en  une  nation 
d'hommes-chiens  est  répandue  depuis  l'Egypte  jusqu'au  Nil  blanc,  y 
compris  l'Abyssinie  et  le  Kordofan.  Il  dit  même  qu'elle  est  connue  en 
Arabie,  d'où  elle  dérive  'probablement.  Cec'  est  à  noter.  Les  Abyssiniens 
nomment  ce  peuple  Bèni-Kelb  (fils  de  chiens).  Ils  assurent  que  les  mâles 
sont  à  moitié  chiens,  tandis  que  les  femelles  sont  de  belles  créatures  hu- 
maines, mais  très-portées  à  la  lasciveté,  et  ayant  beaucoup  d'inclination 
à  captiver  les  voyageurs.  Cette  particularité  est  également  relatée 
dans  les  traditions  Dènè-Dindjiè.  Le  même  auteur  nous  dit  qu'il  existe 
en  Abyssinie  une  grande  variété  de  versions,  toucîiant  le  pays  habité 
par  cette  singulière  race.  Les  uns  désignent  le  Ferlil,  au  si;d  du  Dar- 
four,  comme  la  patrie  des  hommes-chiens;  les  autres  la  plicent  au 
sud-ouest  de  l'Abyssinie,  tandis  que  d'autres  enfin  indiquent  le  centre 
de  l'Afrique  comme  le  séjour  de  ces  monstres.  Voilà  ce  que  dit 
M.  Parkyus. 

On  pourrait  donc  être  tenté  de  croire  que  les  Dènè-Dindjiè  tirent 
leur  origine  des  régions  qui  avoisinent  l'Arabie  ou  l'Egypte,  et  qu'ils 
en  ont  rapporté  cette  singulière  croyance,  si  on  ne  la  trouvait  égale- 
ment répandue  en  Chine,  en  Tartarie  et  au  Thibet,  au  dire  d'autres 
voyageurs.  La  seule  différence  qui  existe  entre  toutes  ces  légendes, 
c'est  que  les  Chinois  placent  au  nord-est  et  au-delà  des  mers  cette 
race  fantastique  que  nos  Dèné-DmJjié  disent  habiter  le  nord-ouest. 
Néanmoins,  nous  pouvons  suivre  dans  sa  marche  cette  bizarre  tradi- 
tion, depuis  l'Arabie  ou  l'Egypte,  jusque  dans  l'A.  érique  du  nord,  à 
travers  l'Asie  centrale  et  le  Céleste  Empire.  Qui  sait  même  si  cette 
croyance  ne  fut  pas  transportée  dans  toutes  ces  contrées  par  les  hordes 
tartares.  On  sait,  en  effet,  que  les  Scythes  ou  Mogols,  nation  nomade, 
mais  fort  nombreuse  et  dont  la  puissance  menaça  et  lit  trembler  l'Eu- 
rope, séjournèrent  longtemps  dans  les  steppes  de  la  mer  Caspienne, 
qu'ils  eurent  de  fréquents  rapports  avec  les  Sarrazins  ou  Arabes,  Its 
Syriens,  les  Ismaéliens  de  Perse  ou  Assassins,  les  Grecs  et  les  Egyp- 
tiens. On  n'ignore  pas  que,  sous  la  conduite  de  Koublnï-Khan,  ils  con- 
quirent au  xiio  siècle  l'empire  chinois,  le  Pégu,  la  Birmanie,  la  Corée, 
après  avoir  balayé  toute  l'Asie;  que  leur  chef,  devenu  le  premier  cm- 


11 


•• 


r 


t.    ,3  l 

11: 


».  i:t 


II; 


1.  Lifi  in  Aby$tinia,  by  M.  Manstield  Parkyus,  1854,  t.  II,  p.  :?3ô, 


1;^' 


i  ; 


',,"  IV 


f  .  ! 


i  '    I 


h    I 


4^ 


!r 


y 


î      .; 


>IH.  .fc.'i 


M  ' 


-  58  - 

pereur  lartaro  de  la  Chine,  fut  le  monarque  le  plus  puissant  du  monde, 
et  qu'il  vit  sous  son  sceptre  tout  le  continent  asiatique,  depuis  et  y 
compris  les  steppes  de  la  Russie  jusqu'aux  limites  orientales  du  Kams- 
tchatka,  sans  compter  les  îles  de  la  Sonde.  Rlnfin  on  connaît  le  sort  de 
la  flotte  qu'il  envoya  à  la  conquête  du  Japon,  et  l'hypothèse  qui  a  été 
émise  du  peuplement  d'une  partie  de  l'Amérique  par  les  naufragés  de 
cette  expédition  navale.  Cotte  opinion  revêt  un  certain  caractère  de 
probabilité,  lorsqu'on  se  rappelle  que  la  nation  mongole  avait  reçu  la 
foi  chrétienne  du  temps  de  saint  Louis,  que  son  empereur  avait  auprès 
de  lui  des  missionnaires  catholiques,  et  qu'elle  comptait,  parmi  les 
divers  peuples  qu'elle  s'était  assimilés,  des  Juifs,  des  Musulmans  et 
des  Bouddhistes. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  baron  De  Hammer  et  le  savant  Kla- 
proth  lui-niênie,  aient  retrouvé  dans  l'empire  chinois  les  principaux 
traits  des  physionomies  assyrienne,  chaldéenne  et  même  égyptienne, 
unis  aux  types  tartare  et  chinois. 

Eh  bien,  c'est  justement  ce  que  nous  observons  parmi  nos  Dènè- 
Dinâjié,  et  de  plus  le  type  Loucheux  offre  une  grande  ressemblance 
avec  le  type  Hindou. 

Enfin  je  trouve  deux  nouveaux  traits  de  la  conformité  et  de  l'unité 
d'origine  de  la  fable  des  hommes-chiens,  en  quelque  contrée  qu'on  la 
rencontre,  en  ce  que  les  Dènè-Dindjié,  lorsqu'ils  parlent  de  cette  race 
sans  se  servir  de  paral)oles  ou  apologues,  la  représentent  comme  se 
rasant  la  tête  et  portant  de  faux  cheveux,  fait  qui  convient  aussi  bien 
aux  Egyptiens  qu'aux  Arabes,  aux  Assyriens  et  aux  Chinois.  De  plus, 
nous  trouvons  au  Japon  un  dieu-chien,  Cnnon,  (dont  le  nom  offre  eu 
même  temps  une  grande  analogie  avec  le  mot  cnnis),  comme  il  existait 
en  Egypte  le  dieu-chien  Anubis. 

Nous  avons  entendu  le  témoignage  oral  des  Dènè-Dintfjié  touchant  le 
point  de  l'espace  et  le  continent  d'où  ils  ont  émigré  en  Amérique.  Le 
premier  est  l'ouest,  l'autre  l'Asie.  Comparons  maintenant  leurs  usages 
et  leurs  traditions  aux  coutumes  et  aux  croyances  des  peuples 
Asiatiques  et  des  Anciens. 


II 

LÉGENDES  ET  COUTUMES  DES   DÈNÈ-DINDJIÉ 
ANALOGUES  A  CELLES  DES  ASIATIQUES  ET  DES  ANCIENS. 


Plusieurs  de  ces  coutumes  et  de  ces  croyjmces  ressortent  de  la  pein- 
ture descriptive  que  nous  avons  déjà  faite  des  Dènè-Dindjié.  Mais  nous 
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allons  accumuler  ici  toutes  les  corrélations  que  nous  avons  pu  rencon- 
trer entre  les  Dènè-Dindjié  et  les  peuples  de  l'Asie  anciens  ou  modernes. 
Nous  ferons  donc  observer  que,  dans  un  grand  nombre  de  tribus,  l'an- 
tique foi  à  la  métcmpsychose  et  à  la  migration  des  Ames  est  profondé- 
ment enracinée.  Ce  sont  ordinairement  les  petits  enfants  naissant  avec 
une  ou  deux  dents,  fait  assez  commun  parmi  les  Dènè,  qui  passent 
pour  ressuscites  ou  réincarnés.  11  en  est  de  même  de  ceux  qui  viennent 
au  monde  peu  après  le  trépas  de  quelqu'un.  Le  témoignage  de  llearne 
confirme  mon  assertion.  J'ai  eu  bien  du  mal  pour  dissuader  les  Peaux 
de  Lièvre  de  cette  superstition,  et  je  doute  d'y  avoir  réussi.  Je  n'ai  pu 
chasser  de  l'esprit  d'une  jeune  fille  la  persuasion  où  elle  était  d'avoir 
vécu,  antérieurement  à  sa  naissance,  sous  un  nom  et  avec  des  traits 
autres  que  ceux  que  je  lui  connaissais;  ni  empocher  une  vieille  femme 
de  revendiquer  la  propriété  de  l'enfant  de  sa  voisine,  sous  le  spécieux 
prétexte  qu'elle  reconnaissait  en  lui  l'unie  éniigréo  de  son  fils  décédé. 
J'ai  connaissance  de  plusieurs  cas  semblables. 

Les  Hurons  partageaient  la  même  croyance.  D'après  Malte-Brun, 
ils  enterraient  les  petits  enfants  au  bord  des  sentiers,  afin  que  les  femmes 
qui  passeraient  par  là  pussent  recevoir  leurs  ûmes  et  les  mettre  de 
nouveau  au  monde.  Celte  faculté  de  se  réincarner,  les  Dènè-lJiiidjié 
l'appliquent  également  aux  animaux.  J'ai  connu  une  malheureuse  mère 
qui  se  désolait,  parce  qu'une  sorcière  de  profession  lui  assurait  qu'elle 
avait  vu  son  fils  mort  se  promenant  sur  le  rivnge  sous  la  forme  d'un 
ours.  Il  est  rare  qu'après  le  trépas  de  quelque  sauvage  marquant,  ses 
compagnons  n'affirment  l'avoir  vu  métamorphosé  en  caribou  à  deux 
pattes,  en  ours  ou  en  élan.  —  Or,  cette  doctrine  vieille  comme  le  monde, 
partagée  par  les  Celtes  comme  par  les  Efrypliens,  et  qui  fut  importée 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Asie  par  le  philosophe  Lao-Tsp,  à  son  retour 
de  la  terre  des  Pharaons,  comment  est-elle  parvenue  en  Amérique  si 
ce  n'est  par  l'Asie? 

Les  Peaux  de  Lièvre  et  les  Loucheux  conçoivent  pour  le  bœuf  mus- 
qué une  sorte  de  respect  et  de  crainte  révérencieuse.  Ils  prétendent, 
avec  les  Hindoux,  que  la  bouse  de  vache  est  une  médecine  qui  rend 
voyant  et  invulnérable.  Un  de  leurs  héros,  dont  l'histoire  offre  les  plus 
grands  rapprochements  avec  celle  de  Moïse,  est  nommé  Ëtsiégé  (bouse 
de  vache),  parce  qu'étant  petit,  il  fut,  disent-ils,  frotté  de  bouse  afin 
d'acquérir  la  puissance  magique. 

Les  Dènè  des  Montagnes-Rocheuses,  certains  Peaux  de  Lièvre  et  les 
Flancs  de  Chien  en  disent  autant  du  chien  et  de  sa  fiente.  Je  connais 
un  prétendu  sorcier  qui  ne  jouit  d'une  immense  réputation  que  parce 
que,  dans  ses  incantations,  il  avale  cet  objet  dégoûtant,  que  les  Uénés 
considèrent  comme  un  poison  mortel. 
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En  cas  de  maladie  dangereuse,  les  Peaux  de  Lièvre  tiraient  du  sang 
à  un  homme  sain  et  lo  buvaient  sans  scrupules.  J'ai  vu  cet  risage  en 
vigueur;  dans  certains  cas  on  lo  pratique  encûre  quoique  à  notre  insu. 

Nos  Dénè-Dindjié,  comme  les  Chinois,  font  entendre  en  signe  do 
douleur  un  soufflement  palatal,  loDget  sifflant.  Ils  en  font  autant  lors- 
qu'ils se  reposent  durant  la  marche  ou  pendant  le  travail. 

Ils  ont  un  jeu  nommé  udzi  qui  ressemble  au  tsi-mei  de.s  Chinois  •  et 
à  la  mourra  des  Italiens.  Il  consiste  à  deviner  dans  quelle  main  le 
partner  tient  un  objet  cache.  Ce  jeu  est  également  connu  des  Algon- 
quins. Ils  l'accompagnent  de  chants,  de  clameurs  et  du  son  du  tam- 
bour. 

Les  Loucheux  ou  Dindjiô  se  couvrent  la  chevelure  d'argile  mêlée  de 
graisse  et  do  duvet  de  canard  ou  de  cygne,  usage  en  honneur  chez  les 
Papouas  et  les  Tasmaniens.  A  la  cour  de  Salomon,  les  dandys  Israé- 
lites ne  se  saupoudraient-ils  pas  la  tête  de  poudre  d'or?  2 

Jadis, dans  la  tribu  des  Peaux  de  Lièvre,  on  traitait  les  prisonniers  de 
guerre  à  peu  près  comme  en  usaient  les  anciens  Mexicains,  les  modernes 
Sioux,  les  Chinois  et  les  Celtes.  Après  les  avoir  étendus  sur  le  dos,  on  les 
fichait  en  terre  au  moyen  d'un  pieu  aigu  qui  leur  traversait  le  nombril, 
on  leur  ouvrait  la  poitrine  avec  un  couteau  de  silex,  et,  après  leur  avoir 
arraché  le  cœur,  on  le  donnait  aux  femmes  qui,  avec  rage,  le  mûchaient 
tout  palpitant. 

Nos  Indiens  personnifient  tous  les  éléments,  l'eau,  le  feu,  le  vent,  les 
rivières,  etc.  ;  ils  prétendent  converser  avec  eux  par  la  vertu  de  la 
magie  ou  jonglerie,  comme  les  païens  d'autrefois. 

Ils  exposaient  à  la  mort  et  détruisaient  les  enfants  du  sexe  féminin, 
comme  les  Chinois,  les  Egyptiens,  les  Malgaches  et  les  Arabes,  parce 
qu'ils  regardaient  la  naissance  d'une  fille  comme  une  infortune.  Ils  se 
reconnaissaient  donc  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leur  progéniture,  à 
l'instar  dos  Lacédémoniens  et  des  Romains.  Ils  croient  encore  que  les 
astres  président  à  la  destinée  des  humains,  et  qu'il  meurt  un  homme 
chaque  fois  qu'ils  aperçoivent  une  étoile  tombante. 

D'après  les  Dènè-Dindjié,  la  foudre  est  produite  par  l'éclat  du  regard 
d'une  sorte  d'aigle  monstrueux  nommé  idi,  ili,  dont  les  battements 
d'ailes  forment  les  roulements  du  tonnerre.  Cette  croyance  est  partagée 
par  les  Algonquins  qui  appellent  cet  oiseau  piyèsiw,  et  en  font  une  sorte 
de  coq  de  bruyère  (i)iyéiv}.  En  Dènè-Dindjié,  ce  dernier  oiseau  se  nomme 
également  di,  ti.  A  quelque  espèce  qu'appartienne  l'oiseau-tonnerre  de 
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1.  L'Empire  chinoit,  par  l'abbé  Hue. 

2.  Flavius  Josèphe,  Anliquités  des  Hébreux. 
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nos  Indiens,  il  olFro  une  analogie  parfaite  avec  l'oiseau   de  Jupiter 
«  a  nido  devota  Tonanli.  » 

Les  Malgaches,  d'après  le  récit  des  missionnaires  jésuites,  partagent 
la  môme  croyance,  et  appellent  cette  sorte  d'aigle  Voroum  baratra. 
D'après  d'autres  missionnaires,  les  Maudingues  nomment  le  dieu  du 
tonnerre  Jéoiero.  Ce  mot  se  rapproche  singulièrement  du  latin  Jovis, 
lequel  n'est  qu'un  dérivé  du  nom  de  Diou  en  hel)reu,  Jèoù,  Jt'ovah.  Les 
mots  dènès  di,  idi,  li,  ili,  qui  caractérisent  l'oiseau-tounerre,  sont  ra- 
cines par  rapport  au  nom  de  la  lumière  dans  cette  même  langue  inrft, 
inti,  ainsi  qu'à  celui  de  la  chaleur,  diè,  tiè.  Or,  il  est  assez  curieux  de 
retrouver  la  môme  racine  dans  le  latin  (/it,'s,  jour,  d'où  sont  dérivés  les 
mots  deus,  dieu,  dii,  dieux;  sans  doute  parce  que  la  Divinité  est  émi- 
nemment lumière  :  Et  lux  erat  apiid  Deuvi.  N'est-ce  pas  dans  le  langage 
que  doit  se  trouver  toute  logique,  toute  vérité? 

Chez  les  Dènè-Dindjié,  ce  ne  sont  i)as  les  fils  qui  prennent  le  nom  de 
leurs  parents,  mais  ce  sont  les  pères  et  mères  qui  changent  leur  nom  à 
la  naissance  de  leur  fils  aîné,  pour  prendre  le  nom  de  celui-ci.  Ainsi  le 
père  de  Tchèlè  se  nommera  Tlchùlé-t''a,  père  de  Ttchélé',  et  sa  mère 
Tlchélé-mon,  mère  de  Tlchêlé.  D'après  l'anglais  Rurchardt,  qui  a 
longtemps  résidé  chez  les  Arabes,  co  peuple  a  la  même  coutume. 
Ainsi,  dit-il,  le  père  de  Kusiin  se  nommera  Abu-Kosim,  Je  père  de 
Béker  prendra  le  nom  dWbu-Béker.  Il  en  est  de  mémo  des  femmes, 
Oinm-Kasiin ,  Oinrn- Béker. 

A  la  mort  de  leurs  parents,  les  Dènè-Dindjié,  pour  manifester  leur 
deuil  et  leur  douleur,  coupent  leur  chevelure,  se  roulent  dans  la  pous- 
sière, déchirent  leurs  vêtements  et  s'en  dépouillent  même.  Jadis,  dans 
ces  occasions,  ils  s'incisaient  la  chair  et  allaient  entièrement  nus. 
Ainsi  le  pratiquent  encore  les  Algonquins,  les  Arabes,  descendants  des 
Amalécites.  Ainsi  faisaient  les  Egyptiens. 

Ils  personnifient  souvent  leur  triade  divine  sous  la  forme  d'oiseaux 
gigantesques  do  la  famille  de  l'aigle,  père,  mère  et  fils,  qu'ils  nomment 
olbalé,  orelpulé  (l'immense,  le  blanc,  le  pur),  nontèlé  et  kanédèté  (le 
voyageurt).  Or  nous  trouvons  dans  le  rock,  oiseau  énorme  et  fabuleux 
des  Arabes, dont  njsroc/i, dieu-aigle  des  Assyriens,  a  bien  pu  leur  donner 
l'idée,  une  analogie  avec  ces  aigles  fantastiques  des  Dènès.  Les  Juifs 
talmudistes  de  Babylone  croyaient  aussi  à  un  oiseau  prodigieux  nommé 
ziz,  dont  la  tête  atteindrait  à  la  voûte  des  cieux  et  serait  la  cause  des 
éclipses  de  soleil  '^.  Cette  dernière  particularité  est  un  rapprochement 


1.  •  Qui  extendit  eœlos  et  giadilur.  >  Job.  ix,  8. 

2.  Synagoga  Judaïca. 
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do  plus  avec  lo  nonlèlè  dos  Peaux  de  Lièvre  et  Volbalé  des  Montagnais, 
dont  le  mûIe,  d'aprùH  leur  récit,  apporte  le  jour  en  arrivant  à  son  nid, 
tandis  que  la  femelle  y  amène  la  nuit  avec  elle.  Nous  verrons  plus  loin 
que  les  Dènè  prétendent  qu'au  commencement  des  temps  cet  aigle  re- 
posait sur  Tocéan,  qui  seul  existait  alors.  De  môme  les  livres  hébreux 
nous  disent  que  l'Esprit  de  dieu  reposait  sur  les  eaux,  et  ils  nomment 
cet  esprit  Rouach  Ellohim,  De  là  aussi  a  pu  venir  le  Roch  des  Arabes. 

Les  armes  de  pierre  des  Dènè-Dindjio  en  silox,  en  pétrosilex,  en  plio- 
nolito  et  en  kersanton,  ressemblent  exactement  pour  la  forme,  aux  ins- 
truments des  diirérontes  périodes  do  pierre  que  renferme  notre  beau 
musée  de  Saint-Germain  en  Layo.  Leurs  principaux  analogues  se  trou- 
vent sous  les  rubriques  Danemark,  Erivan  (Caucase),  et  Asturies  (mines 
de  cuivre  del  Milaûo).  De  semblables  échantillons  ont  été  apportés  des 
îles  Aléoutiennes  par  l'honorable  M.  Alphonse  Pinart. 

D'après  une  histoire  de  Mahomet,  écrite  par  un  auteur  Anglais,  les 
Arabes  ont  une  singulière  légende  touchant  lo  premier  couple.  Ils  pré- 
tendent que  lorsque  Adam  et  Eve  furent  rejetés  du  Paradis  terrestre, 
Adam  tomba  sur  une  montagne  de  l'île  Sorendib  ou  Ceylan,  bien  con- 
nue sous  le  nom  de  Pic  d'Adam  ;  tandis  qu'Eve  tomba  en  Arabie,  au  port 
de  Joddah,  sur  les  bords  do  la  mer  Rouge.  Pendant  deux  cents  ans,  ils 
voyagèrent  en  pèlerins  autour  du  monde ,  séparés  et  isolés  l'un  de 
l'autre,  jusqu'à  ce  que,  en  considération  de  tant  de  pénitence  et  de 
misère.  Dieu  leur  permit  de  se  réunir  de  nouveau  sur  le  mont  Arafat 
ou  Safa,  situé  non  loin  de  la  Mecque  et  où  se  trouve  la  Kaaba  ou  tom- 
beau d'Adam. 

Or  voici  une  allégorie  Peau  de  Lièvre  dans  laquelle  on  trouvera 
de  grands  points  de  ressemblance  avec  la  fable  arabe.  Tout  d'aboi'd  je 
dois  rappeler  mon  observation  que  presque  toujours,  dans  les  traditions 
Dènè,  le  couple  primitif  se  compose  de  deux  frères.  On  ne  voit  figurer 
la  femme  que  dans  les  récits  de  certaines  tribus.  «  Tout  au  commence- 
ment du  monde,  dans  un  passé  très-éloigné,  dit  la  parabole,  deux 
frères,  seuls  habitants  de  la  terre,  se  séparèrent  lorsqu'ils  n'étaient 
encore  que  petits  garçons  :  «  Voyons  qui  de  nous  deux  est  le  plus 
ingambe,  »  se  dirent-ils,  et  ils  partirent  autour  du  ciel,  dans  deux 
directions  opposées,  pour  faire  le  tour  de  la  terre.  Lorsqu'ils  se  ren- 
contrèrent de  nouveau,  ils  étaient  devenus  des  vieillards  courbés  par 
les  ans  et  marchant  à  l'aide  de  béquilles.  —  «  Mon  frère  aîné,  dit  l'un, 
0  te  souviens-tu  du  jour  où  nous  nous  séparâmes?  »  —  «  Oh!  oui,  ré- 
«  pondit  celui-ci,  je  voulais  tout  savoir,  tout  mettre  dans  l'ordi-e,  chasser 
«  les  monstres,  tuer  les  baleines  ;  j'ai  parcouru  toute  la  terre,je  l'ai  fait 
«  grandir;  mais  en  retour  de  ma  hardiesse,  voilà  que  je  me  suis  rendu 
«  misérable,  »  —  «  Il  en  est  de  même  de  moi,  répartit  le  second  frère; 
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((  maia  attends,  voici  nno  monlnçine  qui  surgit  tout  à  coup.  Cette  mon- 
a  tagne  qui  Va  placée  ici,  je  me  le  (fomaude?  0  mon  frère,  entrons 
«  dans  la  montagne  '  !  » 

«  Le  cadet  dit,  et  ayant  pénétré  dans  la  montagne,  il  eu  ressortit 
rajeuni.  —  «  Je  vais  en  faire  autant,  dit  l'ntné.  »  11  entra  à  son  tour 
dans  la  montagne  et  cuUe-ci  s'oteudit,  s'ctendit  encore  ;  e'ie  remplit 
toute  la  terre,  et  le  frère  aîné  en  ressortit  plein  de  force  et  de  jeu- 
nesse. C'est  don  ainsi  que  les  choses  se  passèrent.  Au  commence- 
ment, les  deux  frères  voulurent  tout  faire  ])ar  eux-mêmes,  mais  ils 
gâtèrent  tout.  Enfin  lorsqu'ils  furent  accablés  de  vieillesse,  ils  entrè- 
rent dans  la  montagne,  et  la  montagne  refit  les  hommes,  dans  un  passé 
éloigné.  Voilà  ce  que  l'on  dit.  »  Si  l'on  admet  que  cette  famille  Peau 
Rouge  a  reçu  anciennement,  soit  en  Amérique  soit  en  Asie,  une  teinture 
de  la  foi  chrétienne,  cet  apologue  aurait  alors  trait  au  drame  accom- 
pli sur  le  Calvaire,  montagne  qui,  d'après  la  tradition,  reçut  la  dé- 
pouille du  premier  homme,  comme  elle  garda  pendant  trois  jours  celle 
du  second  Adam,  notre  Rédempteur. 

Les  Dénè-Diiuljiè  croient  à  l'immortalité  de  l'Ame,  à  une  autre  vie,  ù 
un  monde  supérieur  et  à  un  monde  inférieur.  Leur  sijour  des  ûmes 
(ttiinlèwi't'an  des  Peaux  de  Lièvre,  llsintèni-t'cl  des  Louchoux)  est  sur- 
tout semblable  à  rilàdès  des  Grecs  et  il  l'Urcus  des  Latins.  Voyous 
olutôt  ce  qu'en  dit  la  légende  Dèuè  : 

«  11  existait  jadis  un  magicien  nommé  yuyèicèi,  i  (celui  qui  crée  par 
la  pensée),  dont  le  regard  avait  le  pouvoir  de  donner  la  mort  11  était 
très-puissant  et  ne  se  servait  que  de  la  fronde  pour  toute  arme.  Un 
jour  il  tua  un  géant  avec  cet  instrument  en  lui  lançant  une  pierre  dans 
le  front.  Cet  homme  pénétra  vivant  dans  le  pays  des  mânes  (ttsinlèwi- 
l'an  déiju)  et  voici  comment.  Un  jour  d'automne,  comme  il  apercevait  le 
gibier  aquatique  qui  s'en  retournait  par  grands  voliers  dans  les  terres 
chaudes,  vers  le  sud-ouest,  il  le  suivit,  et  il  arriva  avec  ces  oiseaux  au 
pied  du  ciel.  » 

«  Or  dans  le  sud-ouest  [Inkfioin),  au  pied  du  ciel  et  rez  de  terre,  il 
existe  un  antre  immense,  et  de  cet  antre  sort  un  fleuve.  A  travers  l'ou- 
verture de  la  caverne,  on  pouvait  apercevoir  ce  qui  se  passait  en  bas 
dans  l'intérieur  2,  jusqu'à  la  hauteur  du  genou.  C'est  vers  cet  antre  que 

â 

.  1.  Il  faut  savoir,  à  ce  propos,  que  les  Déné-Dindjié  croient  que  les  monta- 
pnes  sont  creuses.  L'Aes/t,  cAiw,  c/tié  (niontufrne),  dont  le  génitif  est  :  yuè,  jyé, 
yi,  ont  la  même  racine  que  cho,  air;  guyo,  gonSé;  inyol,  yeux  du  pain,  du 
i'romage,  etc. 

2.  Ceci  indique  que  le  paradis  des  déné-dindjié  est  inférieur  et  chaud, 
puisque  les  oiseaux  qui  craignent  le  froid  y  éniigrent  en  automne.  Leur 
enfer,  situé  au  nord-ouest,  est  sombre  et  glacé.  L'un  et  l'autre  sont,  d'après 
leur  croyance,  la  fidèle  image  de  cette  terre,  (^oles  de  l'auteur.) 
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sVn  retournent,  à  l'approche  do  l'hiver,  les  âmes  des  morts  errantes 
sur  la  terre,  le  gibier  émigrant  et  l'oiaeau  du  tonnerre.  Mais  au  prin- 
temps, quand  les  oiseaux  aquatiques  immigrent  de  nouveau  dans 
notre  pays,  les  mânes,  les  esprits  {éttsiné),  ainsi  que  le  tonnerre  nous 
arrivent  de  là  en  leur  compagnie. 

«  Nayéwéri  regarda  dans  l'antre.  Il  y  aperçut  des  âmes  qui  tendaient 
leurs  rets  aux  poissons  du  fleuve.  C'était  du  menu  fretin  qu'elles  y  pre- 
naient. Av3c  des  pirogues  doubles  *,  les  mânes  visitaient  leurs  filets  ; 
d'autres  dansaient  sur  le  rivage.  Le  magicien  ne  put  distinguer  que  les 
jambes  des  danseurs  qi^  chantaient  en  même  temps  :  l'éltchd  tsêCiné  I 
fOUS  dr-.raons  séparés  les  uns  des  autres!  (En  termes  voilés,  ces  pa- 
roles r^ignifient  :  il  n'existe  plus  d'union  matrimoniale  entre  nous). 

a  Le  magicien  était  demeuré  jusque-là  en  dehors  de  l'antre,  sur  les 
bords  du  fleuve  et  au  milieu  de  ces  âmes  en  peine  appelées  les  morts- 
brûlés.  Elles  y  vivent  misérablement  de  fœtus  morts-nés,  de  souris,  de 
grenouilles,  d'écureuils  et  de  petits  animaux  que  nous  nommons 
natsa"olé  (nageurs) 2.  Voilà  le  gibier  auquel  ces  âmes  donnent  la 
chasse.  » 

«  Nayêwèri  demeura  mort  durant  deux  jours.  Pendant  deux  nuits 
son  corps  resta  gisant  sur  tei-re,  et  dans  ce  laps  de  temps  il  tua  le 
faon  d'un  animal.  11  n'en  tua  qu'un  seul,  et  il  lui  donna  le  pouvoir  de 
ressusciter  sur  terre  le  troisième  jour.  Voici  maintenant  comment  il 
avait  pu  pénétrer  dans  l'anlra  :  Au  devant  de  la  caverne  un  grand  arbre 
s'élève;  lo  magicien  l'avait  saisi  et  par  son  moyen  avait  sauté  dans  le 
oiel.  Voilà  ce  qu'on  dit  qu'un  homme  fit  dans  un  passé  très-éloigné.  Or 
cette  terre  du  pied  du  ciel,  ou  l'appelle  Vè-uènè  (l'autre  terre).  C'est 
la  fin.  » 

Comme  on  le  voit,  l'histoire  de  nos  Dônè  ne  le  cède  pas  en  merveil- 
leux à  l'Enéide  et  à  l'Odyssée.  Nayéwéri  renouvelle  le  .nôme  haut  fait 
qui  illustra  les  Thésée  et  les  Hercule,  les  Orphée  et  le  fils  d'A/.chise. 
Mais  ici  nous  voyou»  quelque  clrose  de  plus  précis  que  dans  la  fable, 
ce  sont  ces  deux  jours  et  ces  deux  nuits  que  celui  qui  crée  par  la  pensée 
demeura  parmi  les  morts;  c'est  la  mort  de  ce  faon  ou  agr^aa»  qui  lui 


1.  EUa'fhr-klu-étcbu  (avec  des  canots  ou  pu  irues  Yiôh)  «Jette  iiarticnlaritr- 
mérite  attenlian,  car  ni  nos  indiens,  ni  uucuro  au're  nation  de  l'Amériquo 
du  nonl,  à  ma  coiuuussanoe,  no  se  servent  <le  piro^'ues  douilles;  tandis 
que  personne  n'i^riKire  que  j)lusieurs  peuples  du  l'océuu  indien  et  du  {.M'aud 
océan  en  usent  ordinuironient.  Comnieut,  la  cuniiaissance  de  toiles  embar- 
cations 50  retrouvc-t-elle  dans  Its  tra-lilioua  de  nos  Dimk'S,  sinon  iiarce 
qu'ils  ont  dii,  eu  (aire  usage  jodi*.  lorsqu'ihi  étaiort  riverains  du  Pacitique. 

2.  Je  pense  que  ce  août  des  naulonectes,  ou  î,.en  des  dytiques,  des  {jynns. 
(Notes  de  Fauteur.) 
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donna  le  droit  do  ressusciter;  c'est  cet  arbre  auquel  il  doit  l'entrée  du 
ciel.  N'au'ions-nous  pas  de  nouveau  ici,  sous  une  forme  allégorique, 
un  souvenir  vague  de  la  foi  chrétienne  reçue  à  une  époque  fort  éloi- 
gnée; ou  bien  faut-ii  n'y  voir  qu'un  de  ces  mythes  figuratifs  et  prophé- 
tiques, que  l'on  a  rencontrés  chez  toutes  les  nations  asiatiques,  et  qui 
sont  éviiiemment  un  écho  de  la  révélation  primitive?  De  plus,  par  une 
petite  addition,  le  mot  Jiaj/é?('m,  devenu  un-naycicéri,  ^>ignifîe  celui  qui 
attend  ou  qui  est  attendu. 

Notons  encore  quelques  traits  d'identité  que  cette  tradition  Dent- 
Dindjiè  offre  avec  les  théogonies  antiques.  Elle  exprime  le  nom  d'ftme 
par  des  mots  qui  sont  la  traduction  du  latin  spirilus,  esprit,  souffle,  ou 
qui  ont  la  mémo  racine.  Comparez  ètlsiné.  Ame  aven  attsey,  nilltsi, 
vent  ;  édayiné^  cyunii\  âme,  avec  èda"\j'u\  èyu,  haleine,  souffle.  Elle  place 
le  paradis  dènè  au  pôle  sud,  mais  vers  l'ouest,  dans  un  lieu  souterrain 
situé  au  pied  du  ciel,  c'est-à-dire  à  la  jonction  du  f^rnament  et  de  la 
terre;  tandib  que  leur  enfer  se  trouve  au  pôle  nord  comme  celui  des 
Tlascalieus  et  des  Esquimaux,  Or,  c'est  également  aux  pôies  que  les 
Anciens  plaçaient  leurs  Cliamps-Elysées  et  leur  Avernc. 

....  «  At  illum  {tolicei  poluiii) 
«  Sub  pedibus  Styx  atra  videt  manesque  profuudi.  » 

Chez  tous  les  peuples  anciens,  tels  que  les  Hébreux,  les  Egyptiens, 
les  Grecs,  et  même  chez  les  Latins,  le  Nord  fut  considéré  comme  né- 
faste, dit  le  savant  M.  de  Charencey. 

N'est-il  pas  curieux  également  de  retrouver  sous  le  cercle  arctique 
l'antique  croyance  qui  refusait  l'entrée  de  l'Elysée  et  la  privation 
du  repos  éternel  aux  Ames  dont  les  corps  n'avaient  pas  reçu  les  hon- 
neurs do  la  sépulture?  Ici  il  s'agit,  h  la  vérité,  dos  ûmes  des  esotaves 
et  des  prisonniers  de  guerre,  dont  les  corps  avaient  été  brûlés,  et  que 
les  Dènè  nommaient  pour  cela  ^K/'it'-iZf/rè  (cadavres  brûlés);  mais  au 
fond  la  raison  est  la  même.  Ces  âmes  incomplètes  nous  sont  présentées, 
par  la  tradition  dèné,  comme  rôdant  tristement  siu-  les  bords  du  lleuvo 
infernal,  se  nourrissant  de  la  mort,  figurée  par  la  souris,  l'écureuil, 
les  fœtus,  le  crapaud,  aaimaux  réputes  immondes  et  diaboliques  chez 
nos  indiens.  Les  âmes  des  bienheureux,  au  contraire,  vivent  de  pois- 
son, symbole  de  vie,  et  dansent,  jouent  ou  chassent  éternellement. 

Comparez  maintenant  à  la  croyance  Feau  de  Lièvre  celle  des  anciens 
Hurous,  que  nous  ont  transmises  les  savantes  et  intéressantes  rela- 
tions des  Jésuites.  Les  Hurons  plaçaient  le  pays  des  esprits  très-loin, 
h  l'ouest  de  l'Amérique.  Pour  l'atteindre  les  niûnes  devaient  traverser 
un  lleuvo  et  se  défendre  du  grand  chien  céleste.  Us  prétendaient  égale- 
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ment  que  les  prisonniers  brûlés  étaient  repousses  de  cet  olympe  et 
tourmentés  en  dehors  de  l'entrée,  ainsi  que  les  âmes  privées  de  sépul- 
ture. Ils  croyaient  m6me  que  les  âmes  des  bêtes  sV  rendaient  comme 
celles  des  hommes.  En  un  mot  on  dirait  que  nos  Dènès  hyperboréens 
ont  calqué  en  tous  points  la  croyance  des  Onéidas,  bien  que  les  deux 
peuples  soient  si  distincts  de  langue  et  de  coutumes  ;  et  que  les  uns  et 
les  autres  ont  appris  par  cœur  le  VI^  livre  de  l'Enéide. 

Les  Idaans  ou  Bornaisiens  ont  une  foi  à  peu  près  identique,  d'après 
Beechey,  déjà  cité.  En  présence  de  ces  corrélations  frappantes  que 
devient  i'autochthonie  des  Américains  ? 

Les  Dènè-Dindjié  pensent  que  la  terre  est  plate,  disculaire,  en- 
tourée d'eau  et  reposant  sur  cet  élément.  Telle  est  aussi  la  per- 
suasion des  Abyssiniens  qui  la  disent,  de  plus,  étreinte  par  deux 
énormes  boas  nommé  Bihéyamoth  et  Zérabrok  *.  Les  Arabes  et 
les  Egyptiens,  qui  partagent  la  même  croyance,  entourent  le  disque 
terrestre  d'une  montagne  longue  et  circulaire  nommée  Kaf,  qui 
rappelle  le  pied-du-ciel  ou  yakkè-tchiné,  yakkètlay-tchiné  dont  il  est 
si  souvent  parlé  dans  les  légendes  Dènè-Dindjié.  Enfin  il  ne  faut  pas 
oublier  que  les  Grecs  du  temps  d'Homère  croyaient  aussi  la  terre  discu- 
laire et  entourée  d'eau.  On  pourrait  peut-être  trouver  quelque  chose  do 
cette  idée  dans  l'expression  du  psaume  cxxxve  «  qui  firmavit  terrain 
super  aquas,  »  si  les  livres  saints  ne  nous  représentaient  en  cent  autres 
endroits  la  terre  sous  la  forme  d'un  globe.  D'après  nos  ludiens,  le  fir- 
mament, semblable  à  une  calotte  demi-sphérique.  reposerait  sur  les 
bords  du  disque  terrestre,  comme  une  cloche  de  cristal  sur  un  plateau 
à  fromage.  Un  étançon  nommé  ya-oitcha  iii"ay  soutiendrait  ciel  et  terre, 
et  remplacerait  ainsi  la  tortue  des  Algonquins  et  l'éléphant  des  Hindoux. 
En  plaçant  ce  pivot  ou  étai  obliquement,  les  Déné-dmdjié  semblent 
avoir  eu  jadis  la  connaissance,  partagée  par  les  Anciens,  de  Tinclinai- 
son  de  la  terre  vers  l'ouest  : 


!i 
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«  Adspice  convexo  nutantem  pondère  mundum.  » 

(Eglog.,  iv). 
chantait  Virgile;  et  encore  : 

«  Obliquas  quà  se  signorum  vertent  ordo. 
«  Mundus  ut  ad  Scythiam  Rhipœasque  arduus  arcis 
«  Consurgit,  premitur  Libyai  devexus  in  austro.  » 

{Géorg.,  v,  235.) 


J'ai  dit  que  Peaux  de  Lièvre  et  Louchoux  font  la  seconde  personne 


1.  Life  in  Abyuinia,  déjà  cité. 


Il 


,i.  s= 


i 


—  67  — 

de  leur  triade  divine  du  sexe  féminin.  Ces  derniers  la  nomment  Yakk^ay- 
tlsièg  (femme  hmiière-boreale),  et  ils  la  placent  au  nord-est.  Ce  mot 
j/aA7»p«)/,qui  désigne  la  lumière  polaire, raurore-boréale.etqui  veutdire 
mot  à  mot  Llanchenrc(5leste  (de  ya,  ciel  etdekka,  Liane)  a  le  plus  grand 
rapport  avec  le  nom  de  Dieu  (yakkfasta),  dans  le  dialecte  dènè  des  Por- 
teurs, ainsi  qu'avec  celui  de  bœuf  musqué  (yakk^ay)  dans  le  dialecte 
dônô  des  Flancs-de-Chien.  De  telle  sorte  que  dans  la  même  langue  le 
même  mot  signifie  Dieu,  bœuf  et  lumière. 

Ne  pouvons-nous  pas  voir  dans  cette  curiosité  linguistique  un  rap- 
prochement avec  Tantique  mythe  d'Isis,do  Cérés,  d'Astarté  ou  .Vstaroth 
ei  de  Diane  ou  la  Lune,  dans  lequel  le  culte  do  la  lumière  lunaire,  que 
.symbolisait  cette  déesse  aux  noms  multiples,  se  liait  si  intimement 
avec  l'adoration  do  l'espèce  bovine,  dont  la  disposition  des  cornes 
rappelait  jusqu'à  un  certain  point  le  croissant  lunaire?  Ainsi  la 
vache  représentait  Isis,  comme  le  bœuf  Apis  était  Temblème  d'Osiris 
mort. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  la  valeur  ma- 
gique que  les  Dindjié,  de  concert  avec  les  Hindoux  adorateurs  du 
bœuf-zébu,  attachent  à  la  bouse  du  bœuf-musqué,  on  verra  que  cette 
coïncidence  de  termes  pour  désigner  la  divinité,  la  lumière  et  le  bœuf, 
n'est  peut-être  pas  plus  fortuite,  en  dènè-dindjié,q\io  l'union  des  cultes 
de  la  lumière  lunain  et  du  bœuf  ne  le  fut  en  Egypte  et  dans  l'IIin- 
doustan,  d'oîi  il  a  bien  pu  passer  en  Amérique. 

On  pourrait  bien  tirer  une  autre  preuve  en  faveur  de  l'identité  de 
la  croyance  égyptienne  et  de  celle  des  habitants  du  Bas-Mackenzie,  en 
ce  que  les  Loucheux  nomment  Ëlsiéyé ,  c'est-à-dire  Celui  qui  a  été 
frotté  de  bouse  de  vache,  la  divinité  mâle  qu'ils  disent  résider  dans  la 
lune.  Les  Peaux  de  Lièvre  disent  aussi  de  ce  dieu  qu'il  fut  de  sou 
vivant  sur  la  terre  goftcen  tsanné,  c'est-à-dire  taboue  par  la  bouse. 
Les  uns  et  les  autres  l'invoquent  dans  la  lune  à  l'équinoxe  du  pi'in- 
temps  et  au  mois  qui  correspond  à  mars-avril;  or,  c'est  en  ce  môme 
tnois  que  les  Phéniciens  invoquaient  Astarté,  les  Scandinaves  Mena, 
leur  dieu  mule  lunaire,  que  les  Grecs  et  les  Romains  célébraient  Cérùs 
et  les  Egyptiens  Isis.  Au  mois  de  mars  on  sacrifiait  à  Diane  ou  la  Lune 
sur  le  mont  Aventin.  Au  début  de  la  lune  de  mars  les  Druides  allaient 
à  la  recherche  du  gui  sacré.  C'est  en  mars-avril  que  les  Tlascalious 
olî'raient  leurs  sacrifices  humains,  et  que  les  Mahométans  actuels  font 
leur  ramadan  et  les  Juifs  leur  Pûque. 

Chez  les  Dènè-Dindjic  la  fote  de  la  lune  a  pour  but  d'obtenir  l'heu- 
reuse issue  de  la  chasse  du  renne  et  une  grande  abondance  de  viande  ; 
en  même  temps  que  de  délivrer  l'astre  qu'ils  disent  en  souffrance,  et 
de  procurer  la  mort  de  leurs  ennemis.  Or  la  fête  de  Ci'rès  et  de  Diane 
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chez  les  Romains  et  celle  d'Arthemia  chez  les  Grecs,  répondait  au  pre- 
mier de  ces  buts.  Elle  se  célébrait  aussi  au  printemps. 

«  Atque  annua  magnœ 
«  Sacra  refert  Cereri  lœtis  operatus  in  herbis 
«  Extremse  sub  casum  hiemalis  jaiii  verè  sf^reus.  » 

{fieorg.,  v.  340.) 

Et  on  sait  qu'en  Egypte,  la  fête  printanière  d'Isis  n'avait  d'autre 
but  que  de  célébrer  la  délivrance  d'Horus,  fils  du  soleil,  ou  Osiris,  et 
de  la  lune,  ou  Isis  ;  d'Horus,  la  lumière,  la  cause  et  l'esprit. 

Encore  un  fait  caractéristique  :  si  certains  Dènè-Dindjiê  immolent  un 
faon  de  renne,  à  l'occasion  de  cette  fête  équinoxiale,  il  le  faut  noir, 
comme  l'indique  le  chant  qui  accompagne  la  cérémonie  : 

«  Tsié  détley  endjion  nékkwénèl  A'illahat  » 
«  Petit  faon  noir,  voici  tes  os  !  Aïllaha  !  » 

car  cette  fête  a  également  un  caractère  funèbre  et  se  nomme  Prome- 
nade funèbre  autour  des  tentes  (t'ana-èïMé-tsaléli) .  De  même  les  Arabes 
modernes,  d'après  l'Anglais  Burchard,  sacrifient  à  l'équinoxe  du 
printemps  une  brebis  noire  en  l'honneur  de  leurs  parents  morts. 

Les  Flancs-de-Chien  et  les  Peaux  de  Lièvre  croient  qu'après  le  dé- 
luge qui  fit  périr  tous  les  hommes,  la  terre  fui  repeuplée  par  un  bro- 
chet et  une  loche,  deux  poissons  carnassiers  dont  la  forme  allongée  et 
sinueuse  offre,  en  petit,  une  certaine  analogie  avec  le  crocodile  et  le 
serpent.  Du  ventre  du  brochet  sortirent  tous  les  hommes.  On  ne  dit 
pas  s'ils  étaient  armés  de  pied  en  cap  comme  les  Mirmidons,  qui  na- 
quirent des  dents  du  serpent  tué  par  Gadnius.  Du  ventre  de  la  loche  na- 
quirent toutes  les  femmes.  Mais  leur  Noé,  figure  de  Dieu,  ainsi  que  le 
corbeau, cause  de  leur  déluge  et  qui  symbolise  le  démon,  furent  les  pro- 
créateurs de  ce  nouveau  genre  humain;  leur  Noé  fut  père  des  hommes 
et  le  coi'beau-démon  père  des  femmes.  Telle  est  aussi  la  raison  pour 
laquelle  les  Dindjic  et  les  Kollouches  ju-étendent  descendre  du  cor- 
beau par  deux  femmes;  tandis  que  les  Dènès  reconnaissent  pour  père 
Kunyan  ou  leur  Noc.  Ainsi  donc,  l'espèce  de  darwinisme  accusée  dans 
celte  tradition  est  encore  supérieure  à  celle  de  l'invenleur  de  ce  ridi- 
cule .système  religieux. 

Je  ferai  remarquer  à  propos  de  cette  légende,  que  le  brochet  (on* 
dagè,  oii-tnyé  :  celui  qui  a  l'habitude  de  se  tenir  en  haut,  parce  que 
ce  poisson  aime  à  prendre  le  soleil  en  dormant  tout  près  do  la  surface 
de  l'eau)  offre  dans  son  nom  du  rapport  avec  dag-on  (le  poisson  illunii- 
naleur  ou  le  poisson    Eon),   auquel  les  Syro-Phéniciens  prétendaient 
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devoir  leur  science  et  leur  origine,  et  qu'ils  adoraient  comme  un 
dieu.  Toute  la  différence  consiste  en  ce  que  les  deux  membres  de  ces 
noms  composés  sont  intei'vertis. 

Les  Dindjiés  ou  Louclieux  célèbrent  une  fête  des  morts  qui  offre  la 
plus  grande  analogie  avec  celle  des  Néo-Calédoniens,  dont  parle  le 
R.  P.  Gagniôre,  maristo,  dans  les  Annnles  de  la  Propagation  de  la  Foi. 
Celui  ou  ceux  qui  donnent  la  fête  amassent  quantité  d'objets  des- 
tinés à  être  distribués  aux  invités.  Puis,  au  milieu  d'une  danse  finale 
et  générale,  l'aniphytrion  fait  la  répartition  de  ses  présents  en  les 
jetant  à  la  tête  de  celui  qu'il  veut  honorer.  Si  le  don  ne  convient  pas 
à  l'invité,  celui-ci  est  en  droit  de  le  renvoyer  à  la  tête  du  dona- 
taire, qui  le  colloque  à  un  tiers  de  la  même  façon  qu'il  l'a  donné 
et  reçu. 

Los  Dènè-Dindjié  font  du  feu  au  moyen  de  la  pyrite  compacte  ou 
sulfure  de  fer,  à  l'instar  des  Egyptiens  et  des  Esquimaux  des  îles  po- 
laires. 

Avant  notre  arrivée,  ils  enterraient  leurs  morts  aussitôt  après  le 
trépas  ,  affectant  dans  cet  office ,  comme  les  .Juifs  et  les  Musul- 
mans, une  grande  précipitation.  Ils  cousaient  étroitement  le  cadavre 
dans  des  peaux  qu'ils  peignaient  en  rouge,  puis  le  déposaient  dans  les 
toml)es  que  j'ai  décrites  ailleurs,  ou  bien  l'ensevelissaieut  debout 
dans  lo  tronc  creusé  d'un  arbre,  modo  africaine.  Dernièrement, 
une  de  ces  momies  fut  découverte  aux  environs  du  fort  Good-Hope. 
Les  Kollouchos,  qui  appartiennent  à  la  touche  Dènè-Dindjié,  brûlent 
leurs  morts  sur  des  bûchers,  à  la  manière  des  Grecs  et  des  Hindous, 
et  en  recueillent  les  cendres  dans  des  outres  qu'ils  suspendent  aux 
arbres. 

Les  Peaux  de  Lièvre  pleuraient  autrefois  leurs  parents  défunts  par 
des  chants  accompagnés  de  gémissements.  Un  homme  qui  avait  perdu 
son  frère  chantait  en  pleurant  : 

«  Se  tchilè,étié  né-fon  nu"al 
«  Se  tchilé,  nné  na-yintal  » 

C'est-à-dire  : 

«  Mon  cadet,  le  renne  c.doste  va  l'attirer  pour  te  tromper! 
Mon  cadet,  reviensi  sur  terre  !  » 

Un  frère  qui  déplorait  la  mort  de  sa  sœur  chantait  : 

«  Ndii  tchô  toinna  wèlin  anèl 

«  Se  liézé  se  zalé  t'ti  ypwa  rinVin,  eyt 

«  Se  tiézé  t'atsé  yan  yèvin"i  ahentté  ey!  » 
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C'est-à-dire 


«  Dans  le  fleuve  qui  contourne  la  grosse  île 

Ma  sœur  cadette  à  mon  insu  a  bu  l'onde  aint^rc;,  nialliour! 

Ma  sœur  cadette  que  méprisait  le  petit  épervior,  malheur'  !  » 

En  promenant  le  cadavre  d'un  chasseur  autour  des  tentes,  dans  une 
course  précipitée,  on  affectait  un  désordre  et  une  fuite  factices,  on 
sonnait  de  la  crécelle  et  en  même  temps  on  chantait  : 

«  Intêgètiè  ètié  délt^alè  bink^a  kfwi  winna  édéwin, 

«  yjiè  to'fè  wunsè,  né  diyey  7U'.dendi  ! 

«  Yeyk^a  intlsr  ink^a  ymfwiii 

«  Ttscn  uaivincya  enguéllaninéivet?  » 

C'est-à-dire  : 

«  Dans  la  terre  supérieure  tends  tes  lacs  aux  rennes  blancs, 
Perce  les  antilochèvres  de  tes  dards,  te  disent  tes  parents! 
Pourquoi  donc  pour  chasser  l'origual,  sur  cette  terre 
Est-tu  venu,  ce   qui  a  causé  ta  mort  ?  » 

Mais  s'ils  célébraient  le  trépas  d'un  ennemi,  ils  vai  ient  ainsi  leifr 
thème  funèbre  : 

«  T'u-tchô  êtsellé  Cu  kkè  étuh  t 
«  T'u-tchôni  bê-^on  dintsè  ne  t 
«  Koi'iê-éta  nézin  nà-dutcha  tla  illé!  » 

«  Les  brumes  de  la  mer  glaciale  descendent  sur  les  eaux  ! 

«  La  grande  mer  gémit  sur  son  sort,  hélas! 

«  Car  TEnnemi  du  pays-plat  n'y  retournera  pas  sain  et  sauf!  » 
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TRADITIONS    ET    OBSERVANCES    DES    DENE-DINDJIB 

SE  RAPPORTANT 

SOIT   A   LA   LOI   NATURELLE   SOIT  A  LA   LOI  MOSAÏQUE. 


J'ai  déjà  tellement  outrepassé   les  limites  que  je  m'étais  imposées 
dans  ces  prolégomènes  du  dictionnaire  DèHè-Dùi((/ié,  que  je  dois  glisser 


i, 


1.  Les  Hébreux  étaient  dans  la  même  coutume  que  nos  Déné-Dimljié,  car 
Jérémie  en  maudissant  Joachim,  roi  de  Juda,  au  nom  du  Seigneur,  dit  :  «  On 
«  ne  le  pleurera  pas  par  les  gémissements  usités  :  Malheur,  mon  frère  ! 
«  malheur,  ma  sœur!  Ils  ne  répéteront  pas  :  mallieur.  Seigneur!  et  mal- 
«  heur,  homme  illustre!»  (Jérémie,  xxii,  v.  18.)  {Sole  de  l'auteur,) 


La  tradition  dés  Dènè  de  Churchill  nous  montre  au  commencement 
dos  temps  le  grand  oiseau  Idi  qui  produit  le  tonnerre,  seul  vivant  dans 
le  monde  et  planant  sur  les  eaux  qui  couvraient  tout.  Il  descendit  sur 
la  mer,  la  toucha  de  son  ailo,  et  aussitôt  la  terre  s'élança  du  fond  des 
eaux  et  surnagea  ix  leur  surface  L'oiseau  Idi  en  fit  alors  sortir  tous 
les  êtres  à  l'exception  de  l'homme  qui  naquit  du  chien,  comme  nous 
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rapidement  sur  cette  troisième  partie  de  ma  dissertation,  qui  devrait  et 
pourrait  être  cependant  la  plus  volumineuse.  Je  me  vois  nécessaire- 
ment forcé  de  ne  donner  qu'une  briève  esquisse  de  quelques  traditions 
di'Hc-dindjic,  qui  me  paraissent  se  rapprocher  du  récit  mosaïque,  et 
j'en  omets  un  bien  plus  grand  nombre. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'identifier  les  Dènè-Dindjié  avec  les 
Hébreux,  ce  serait  do  la  témérité;  mais  le  lecteur  de  bonne  foi  trou- 
vera peut-être  dans  ce  qui  va  suivre,  une  preuve  convaincante  de  la 
vérité  des  révélations  primitive  et  mosaïque,  ainsi  que  de  la  force  pro- 
bante de  la  tradition;  outre  que  c'en  est  une  très-forte  des  relations 
que  les  Dènè-Dindjié  ont  eues  avec  l'Asie  et  peut-être  avec  les  Hébreux 
eux-mêmes. 

Cinq  cents  ans  seulement  séparaient  Moïse  d'Homère  ;  mille  deux 
cents  l'éloignaient  de  Socrate,  de  Platon  et  d'Aristote;  de  plus, 
ces  écrivains  pavens  avaient  l'avantage  d'habiter  une  contrée  très- 
voisine  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte,  théâtre  des  hauts  faits  des 
Hébreux.  Eh  bien,  on  trouvera  moins  de  rapprochements  entre  la  doc- 
trine de  ces  sages,  les  dogmes  du  Paganisme  et  les  Saintes  Écritures, 
qu'entre  les  observances  et  les  traditions  de  nos  Dènè-Dindjié  et  ces 
mêmes  livres.  Et  cela,  bien  que  nos  Indiens  soient  d'obscurs  et  igno- 
rants sauvages,  bien  qu'ils  soient  relégués  aux  extrémités  de  la  terre, 
dépourvus  de  tout  moyen  graphique  de  transmettre  leurs  souvenirs,  et 
réduits,  depuis  plus  de  trois  mille  ans  peut-être,  à  la  seule  tradition 
orale  de  leurs  ancêtres. 

S'il  n'y  a  pas  dans  ce  seul  fait  un  dessein  et  un  but  tout  providen- 
tiels, un  trait  de  lumière  qui  illuminera  peut-être  tout  le  passé  et 
l'origine  encore  ténébreuse  des  Peaux-Roiiges,  alors  j'avouerai  que 
leur  présence  en  Amérique  est  une  véritable  énigme  pour  moi,  et  je 
cesserai  dès  lors  de  m'en  occuper. 
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l'avons  dit.  C'est  pourquoi  les  Dènè  ont  horreur  de  la  chair  de  cet 
animaU. 

Chez  ces  mêmes  Mangeurs  de  Caribou,  de  Churchill,  les  filles  parve- 
nues à  l'ûge  de  leur  première  séparation,  se  voilent  la  tête  et  les 
épaules  d'un  grand  bonnet  de  paille  et  prennent  dès  lors  le  nom  do 
emmes. 

Au  temps  critique,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  sont  séquestrées  de 
la  compagnie  de  l'homme  ;  elles  ont  défense  de  s'approcher  de  tout 
ce  qui  a  vie  ou  sert  de  nourriture  à  l'homme,  et  même  de  passer  par  les 
sentiers  ou  sur  les  lacs  poissonneux.  Elles  accouchent  sans  aucun 
secours  étranger  et  sont  ensuite  séparées  de  leur  mari  pendant  qua- 
rante jours. 

Ces  Indiens  se  coupent  les  cheveux  en  signe  de  deuil,  et  pleurent 
leurs  morts  accroupis.  Leur  deuil  dure  un  an.  Voilà  ce  qu'en  dit 
Ilearno. 

Les  traditions  des  Dènè  Montagnais  ou  Chippewayans  débutent  avec 
l'homme.  KUes  le  présentent  unique  et  seul  de  son  espèce  sur  terre. 
Il  y  apparaît  dans  la  saison  des  fruits,  c'est-à-dire  eu  automne.  Il 
manifeste  le  besoin  où  il  est  d'un  aide  semblable  à  lui,  en  montrant 
l'impossibilité  où  il  se  trouve  de  lacer  des  raquettes,  après  en  avoir 
fabriqué  le  cadre  en  bois  ;  parce  que,  dit  la  tradition,  le  laçage  des 
raquettes  étant  un  ouvrage  de  femme,  le  premier  homme  ne  pouvait 
même  avoir  l'idée  d'une  telle  opération.  Cette  conception  ne  devait 
émaner  que  de  la  tête  d'une  femme.  Or,  une  gelinotte  blanche  comme 
la  neige  vint  au  secours  de  l'iiomme.  Pendant  son  sommeil  et  en  six 
jours,  elle  parfit  les  raquettes  {"ay),  et,  à  la  fin  du  sixième  jour,  elle 
se  métamorphosa  en  femme  pour  devenir  la  compagne  inséparable  de 
l'homme.  Le  mot  "ay,  raquette,  signifie  aussi  anathème,  suspension, 
obstacle.  Ce  mot  paraît  donc  avoir  été  choisi  à  dessein  pour  symbo- 
liser, dans  cette  parabole,  l'état  d'arrêt  et  de  spéculation  où  se  trou- 
vait l'homme  avant  la  création  de  la  femme. 

La  même  tradition  montagnaise  nous  montre  l'homme  donnant,  dès 
le  principe  du  monde,  des  noms  à  tous  les  animaux  et  à  tous  les  objets. 
La  vie  do  l'homme  atteignait  une  longévité  si  extraordinaire  que  les 
premiers  humains,  disent  nos  Indiens,  ne  purent  mourir  que  lorsque 
leurs  pieds  vinrent  à  s'user  par  la  marche  et  leur  gosier  à  se  trouer  à 
force  de  manger. 
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1.  Voyez  Samuel  Hearne,  A  journey  from  Prince  of  Wale's  fort,  etc.  En  par- 
lant de  rincubatiou  des  eaux  par  l'Esprit  de  Dieu,  au  commencement  des 
temn-s,  le  Tuhnud  emploie  aussi  par  comparaison  la  manière  dont  la  co- 
lombe couve  ses  petits  (Guérin  du  Rocher).  {Note  de  l'auteur.) 
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Il  exista  dès  lo  commencement  une  race  do  géants  très-puissants. 
Un  d'entre  eux  qui  était  marié  et  avait  un  lils,  plaça  deux  frères,  seul 
couple  alors  existant,  sur  une  terre  élevée  et  fort  belle  ;  il  leur  donna 
des  pi'ovisions  de  voyage  et  deux  llèclies  magiques  qui  devaient  tuer 
toute  espèce  d'animaux  servant  à  la  nourriture  do  l'homme.  Mais  il 
leur  fit  la  défense  expresse,  sous  peine  des  plus  grands  malheurs  et 
de  la  mort,  de  no  pas  toucher  aux  llèches  qu'ils  auraient  décochées, 
pour  les  repi'ondre,  car  elles  devaient  revenir  d'elles-mêmes  vers  la 
main  qui  les  aurait  lancées.  Ils  promirent  tout;  mais  en  dépit  de  leur 
parole  et  des  remontrances  de  son  aîné,  le  frère  cadet  porta  la  main  à 
la  ilècho  qu'il  avait  lancée  contre  un  écureuil  perciié  sur  un  arbre. 
Alors  celle-ci  l'emporta  dans  les  airs  à  sa  suite  et  causa  sa  perte.  De 
malheur  en  malheur,  il  fut  trompé  par  une  fenimo  qui  lo  descendit 
dans  l'aire  du  grand  oiseau-tonnerre  Olbalé.  Celui-ei,  dans  sa  fureur, 
voulait  donner  Tliomme  en  pâture  à  son  fils,  mais  l'aiglon  eut  pitié  de 
la  jeunesse  do  Thommo.  Il  le  prit  sous  ses  ailes  pour  le  dérober  à  la 
colère  de  son  père,  auquel  il  déclara  qu'il  se  précipiterait  de  son  aire 
sur  la  terre,  plutôt  que  de  consentir  à  la  mort  de  l'homme.  En  cette 
considération,  OrelpnW'  le  père  laissa  vivre  ce  dernier.  L'aiglon  lui 
donna  quelques  plumes  de  ses  ailes,  jjuis  le  prenant  sur  ses  ([iaules  il 
lui  apprenait  à  voler.  «  Si  tu  peux  faire  trois  fois  le  tour  de  mon  aire 
«  par  tes  propres  forces,  lui  dit-il,  alors  tu  seras  apte  à  retourner 
«  dans  ta  patrie  première.  »  L'homme  en  vint  à  bout,  aidé  de  l'aiglon, 
et  il  revit  son  pays. 

Cette  tradition  rapportant  tout  au  long,  quoique  sous  la  forme  de 
l'apologue  ,  l'histoire  do  la  décliéance  et  de  la  réhabilitation  de 
l'homme,  nous  rappelle  instinctivement  ce  passage  du  Deulérotiome 
qui  est  également  pris  dans  un  sens  parabolique  :  a  II  (Dieu)  lo 
«  trouva  (le  peuple  Hébreu)  dans  une  terre  deserto,  en  un  lieu  hor- 
«  rible  et  dans  une  vaste  solitude.  Il  l'entoura  et  l'enseigna.  Il  le 
«  conserva  comme  la  prunelle  de  son  œil.  Gomme  l'aigle  qui  provo- 
«  que  ses  petits  à  voler  et  qui  voltige  sur  eux,  il  le  jjrit  et  le  trans- 
«  porta  sur  ses  épaules.  »  (Cantique  do  Moïse.  Dénier,  Ch.  xxxii, 
V,  10-11). 

Avant  d'être  descendu  chez  l'aigle  par  la  femme,  l'homme  avait  dé- 
chiré les  vêtements  de  celle-ci,  et  de  son  sein  s'était  échappée  une 
multitude  d'animaux  malfaisants  et  rongeurs,  tels  que  souris,  belettes, 
écureils,  martres,  etc.,  qui  se  i-épandirent  sur  la  terre  pour  le  malheur 
do  l'homme.  Ceci  rappelle  la  fable  de  Pandore.  Le  nom  do  cette  femme 
céleste  est  Dlunif-tta-naltay  (sein  plein  de  souris). 

Il  est  à  remarquer  aussi  que  la  flèche,  cause  occasionncdle  des  mal- 
heurs de  l'homme,  s'appelle  likiii  en  Peau  de  Lièvre,  mot  qui  signifia 
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poire  ou  pomme  en  montagnais;  ot  que  le  nom  de  l'éciireil,  klic,  kli, 
klu,  a  la  môme  raeiiie  que  lo  nom  rlii  serpent,  en  lonchoux,  klan.  C'est 
ainsi  qu'en  latin  une  lépôre  différence  distingue  le  nom  du  iiommior 
de  celui  du  mal. 

Au  commencement  des  temps,  dit  une  autre  tradition  diippo- 
wayane,  eut  lieu  au  mois  do  septeml)i'o  un  déluge  do  nuigo.  Il  so 
changea  en  inondation  après  que  la  souris',  en  pt>r(;ant  l'outre  qui 
contenait  la  chaleur,  en  oTit  dOtermiiic  l'épanchement  sur  la  terre. 
Cette  chaleur  fit  fondre  on  nn  instant  toute  la  neige  qui  la  couvrait 
jusqu'au  sommet  des  plus  hauts  sapins,  et  elle  éleva  tellement  lo  ni- 
veau des  eaux  que  celles-ci  inondèrent  notre  planète  et  s'élevèrent  au- 
dessus  des  Montagnes-Rocheuses. 

Un  seul  homme,  un  vieili'ird,  qui  avait  prévu  cette  catastrophe,  en 
avertit  vainement  ses  concitoyens  :  «  Nous  nous  sauverons  sur  les 
a  montagnes,  dirent-ils.  »  Ils  y  furent  noyés.  Lui  s'était  construit 
un  grand  canot  et  il  commença  h  voguer,  recueillant  sur  son  passage 
tous  les  animaux  qn'il  rencontrait.  Mais,  comnio  il  ne  pouvait  vivre 
longtemps  dans  cet  état  affreux,  il  fit  tour  à  te  plonger  lo  castor,  la 
loutre,  le  rat  musqué  ot  le  canard  arctique,  à  la  rcchorcho  do  la  terre. 
Ce  dernier  sonl  revint  avee  un  pou  do  limon  dans  sa  patte.  Le  vitùl- 
lard  plaça  le  limon  .'i  la  snrfaro  des  eaux,  l'y  étendit  de  son  soufllo  ot 
y  ayant  placé  successivement  et  pendant  six  jours  tous  les  animaux, 
il  y  débarqua  à  son  tour,  lorsque  ce  peu  de  limon  eut  pris  la  forme  et 
la  consistance  d'une  île  immense. 

D'autres  Dènô  disent  que  le  vieillard  lAcha  d'abord  lo  corbeau,  qui 
trouvant,  dans  les  cadavres  flottants  sur  les  eaux,  do  quoi  so  repaître 
ne  revint  plus;  puis  la  tourtorelle  (dzar),  qui  revint  par  deux  fois 
après  avoir  fait  le  tour  de  la  terre.  Ayant  été  envoyée  une  troisième 
fois,  elle  rentra  sur  le  soir  trôs-harassée  et  tenant  dans  sa  patte  un 
bourgeon  verdoyant  de  sapin. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  que  la  majorité  des  Peaux-Rouges  pos- 
sède la  tradiùon  du  déluge  universel.  Les  Cris  et  les  Sauteux  ont 
exactement  la  même  tradition  que  les  Dènè.  J'ai  montré  ailleurs  que 
les  Esquimaux  en  ont  une  à  peu  près  semblable.  On  sait  que  les 
Tlascaliens,  qui  croyaient  la  terre  plate  comme  nos  Déuè-Diniijié, 
admettaient  deux  catastrophes  dans  le  monde,  l'une  qui  serait  arrivée 


1.  La  souris  dont  le  nom  est  klo,  giii,  ghmè,  dhiné,  selon  les  dialectes, 
(même  racine  que  les  noms  du  sorpcMit  et  de  rt'curouil,  l)ètos  malfaisantes,) 
passe  chez  les  l'eaux  do  LiiHTc  pour  le  symbole  ou  le  génie  de  la  mort.  La 
souris  c'est  le  diable,  disent  les  Peaux  de  Lièvre;  et  ils  ne  veulent  pas  cou- 
cher dans  une  maison  qui  en  contient,  parce  qu'alors,  elle  est  sen\blable, 
disent-ils,  à  un  tombeau.  Us  tuent  les  souris  partout  oh  ils  en  trouvent. 
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par  UQ  déliigo  universel  du  temps  do  Tespi  *  ou  Coxcox,  l'autre  par  le 
vent  et  les  tempêtes.  Nous  retrouverons  cette  dernière  croyance  dans 
les  traditions  des  Peaux  de  Lièvre  et  surtout  des  Louchoiix. 

Les  hènès  Couteaux-'  unies  m'ont  dit  qu'ils  pratiquaitint  jadis  la 
confession  auriculaire  vis-à-vis  de  leurs  jongleurs,  loi'squ'ils  étaient 
atteints  de  queUiuo  maladie,  parce  qu'ils  cioient  que  le  pèche  est  la 
cause  de  nos  infirmités,  et  que  nous  ne  saurions  guérir  avant  d'avoir 
rejeté  le  péché  en  en  faisant  l'ave  u. 

Les  Montagnais  croiraient  i)échor  eu  mangeant  d'un  animal  impur, 
tel  que  du  chien,  du  corbeau,  de  la  martre,  etc. 

Les  Chippewayans  d'Atabaskans  ont  conservé  le  souvenir  d'un  en- 
fant merveilleux  qui  fut  élevé  par  une  jfume  (ille  et  qui  voulait  les 
conduire  dans  une  belle  terre.  Il  disparut  en  h^ur  promettant  qu'il  ac- 
courrait pour  les  secourir  toutes  les  fois  qu'ils  l'invoqueraient. 

Les  Chippewayans  ont  pratiqué  jusqu'ici  la  séquestration  des  per- 
sonnes du  sexe  qui  se  trouvent  dans  un  état  critique. 

Los  traditions  des  Dènès  Flancs-de-Chicu  et  l'isolavcs  racontent  que 
ce  fut  un  vieillard  à  cli'  veux  blancs  qui  lit  la  terre,  qu'il  eut  deux 
fils  qu'il  plaça  sur  la  terre  dans  la  saison  des  fruits,  qu'il  leur  défen- 
dit do  manger  des  fruits  verts,  et  leur  ordonna  de  manger  seulement 
des  fruits  noirs.  Le  fils  cadet  ayant  désobéi  à  sou  père  en  mai'^eant  des 
fruits  défendus  celui-ci  le  chassa  de  sa  présence ,  ainsi  que  sou  frèi'o 
aîné  et  tous  leurs  enfants.  C'est  pourquoi  ces  Indiens  disent  en  ma- 
nière do  proverbe  «  les  pères  ont  mangé  des  fruits  verts  et  les  dents 
des  enfants  en  ont  été  agacées.  » 

Ils  ont  la  môme  tradition  du  déluge  que  les  Montagnais.  De  plus,  ils 
partagent  avec  les  Peaux  de  Lièvre  la  croyance  que  jadis  un  jeune 
homme  fût  avalé  par  un  un  gros  poisson,  qui  le  vomit  vivant  au  bout 
de  trois  jours. 

La  séparation  des  femmes  et  des  filles  en  souffrance  est  poussée,  chez 
ces  sauvages,  jusqu'à  la  cruauté.  Il  ne  leur  est  pas  permis  d'occuper  la 
tente  maritale  ou  paternelle;  elles  sont  mêmes  exclues  du  camp  et  con- 
traintes d'habiter  seules,  durant  cette  période,  dans  une  cahute  de 
branchages.  Leur  tête  et  leur  poitrine  sont  cachées  par  un  long  capu- 
chon qui  ne  leur  permet  pas  d'être  vues.  Elles  ne  peuvent  ni  traverser 
ni  suivre  les  sentiers  communs,  ni  passer  sur  la  piste  des  animaux, 
ni  prendre  place  dans  la  pirogue  de  la  famille.  11  leur  est  encore  moins 
permis  de  s'asseoir  sur  les  peaux  qui  servent  do  lit  aux  hommes,  et  de  se 
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1.  Ce  mot  est  parfaitement  déné.  T'espi  veut  ilire  je  nage  en  Montagnais. 
Dans  le  dalecte  des  indiens  dos  Montaj,'nes-Rocheuses,  despi  ou  tespi,  signj'. 
tie  il  nage  ou  le  nageur.   (Ao<e  de  l'auteur.) 
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servir  d'aucun  ustonsilo  du  ménago.  On  leur  donne  ù  boire  au  raoyou 
d'un  chalumeau  fait  d'un  os  do  cygne.  Dann  cet  état,  la  femme  prend 
le  nom  t\  double  houh  de  Usa  ttini,  qui  signifie  (''gaiement  «  rello  (jui 
porte  lo  capuciiou  »  et  «  celle  ([ui  (;st  dans  le  mal.  »  Ceci  li(!nt  k  lu 
persuasion  où  sont  nos  Indiens  que  cotte  infirmité  naturolle  do  la 
femme  est  une  cause  do  maladie  et  do  mort  pour  l'homme. 

Les  Diinè-DindjUt  iw  prennent  leurs  épouses  que  dans  leur  propre 
tribu  ;  ils  ne  répugnent  nulhïmoiit  à  s'allier  avec  leur  Ijelle-sduir  ou 
avec  leur  nièce.  Tout  au  contraire,  la  parenté  d'une  fonuno  avec  leur 
épouse  défunte  leur  semble  une  raison  suftlsante  pour  l'épouser  en  se- 
condes noces.  Mais  ils  ont  en  aversion  les  liaisons  entre  autres  con- 
sanguins. 

Ils  éprouvent  la  plus  grande  répugnance  à  manipuler  les  cadavres 
ou  les  ossements  des  morts,  et  ne  se  servent  jamais  d'aucun  (d)jet 
ayant  appart(.'nu  à  un  défunt.  Dès  qu'une  personne  c.nivu  en  agonie, 
on  se  hûte  d'abattre  la  tente,  do  crainte  que  le  moribond  ne  viennu  ix 
y  nn)Urir,  ce  qui  la  rendrait  anathèmo,  c'est-à-dire  tabou. 

Parmi  les  Esclaves  et  les  Peaux  de  Lièvre,  un  chasseur  ne  dépose 
jamais  le  sang  d'un  animal  tué  i^i  la  chasse  au  même  lieu  que  les 
membres  de  cet  animal;  mais  il  le  ramasse  dans  la  panse  do  la  bête  et 
va  l'ensevelir  dans  la  neige  à  qutdque  distance  de  la  vianch^  Les 
Peaux  do  Lièvre  prétendent  qu'un  géant  bienfaisant,  qui  fut  jadis  leur 
protecteur,  leur  donna  ce  précepte,  même  pour  le  saugdu  castor. 

Chez  ces  mêmes  Indiens,  ainsi  que  chez  les  Flancs-de-Cliion,  plusieurs 
personnes  éprouvent  du  scrupule  à  manger  du  sang,  de  la  graisse  des 
intestins,  des  fétus,  et  de  certaines  parties  des  animaux  qu'ils  tuent 
à  la  chasse.  Elles  ne  manquent  pas  de  nous  questionner  touchant  la 
licéité  de  cette  comestion,  lorsqu'elles  sont  admises  au  saint  bai)têine. 
Dans  certaines  tribus  les  femmes  s'abstiennent  de  la  chair  de  l'ours. 

Les  Dènè-Dimljiè  n'ont  point  de  terme  dans  leur  vocabulaire  pour 
nommer  leurs  cousins  et  leurs  cousines,  soit  germains  soit  éloignés 
à  quelque  degré  que  ce  soit.  Ils  les  appellent  tous  du  nom  de  frères  ou 
de  sœurs.  Ils  sont  également  dépourvus  du  mot  frère  et  du  mot  sœur 
en  général;  mais  ils  ont  des  termes  spéciaux  pour  désigner  les  aînés 
des  cadets.  Les  orphelins,  qu'ils  sont  dans  la  coutume  d'adopter,  don- 
nent le  nom  de  père  et  de  mère  à  ceux  qui  les  ont  élevés.  Dans  la  langue 
dènè,les  mots  oncle  et  tante  sont  des  dérivés  des  mots  père  et  mère.  Pour 
les  traduire  en  français  d'une  manière  littérale  il  faudrait  inventer  les 
néologisraes  surpère  (éfagè),  surinère  {ènongé}.  Ils  n'ont  pas  de  nom 
abstrait  pour  désigner  le  mot  de  parent  en  général  ;  ils  emploient 
alors  le  mot  frère.  Mais  ils  possèdent  un  mot  pour  désigner  leurs  pa- 
rents en  tant  qu'ancêtres,  auteurs  de  leurs  jours.  Ce  mot  est  se  tchô^ 
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k'é,  se  t'i  kwi,  «('•  tijijè  k'i-,  o'ost-à-diio  mes  gros,  mos  prnnds,  mes  ))lu9 
élevC'S.  Ainsi  on  usaionl  les  Ilcbroiix,  tOinoiu  le  canti(iuo  de  Moïse: 
«  Interrogn  ïna]orea  U\o%  et  dicent  tibi.  » 

Les  Chippewavans  doimeut  ù  lour  fomrao  lo  nom  de  soeur,  conjointe- 
ment avu(!  celui  d'ùpoUiio. 

Ils  disent  que  la  nuit  a  existé  avant  le  jour,  et,  en  consc'qnenco,  ils 
mesurent  le  temps  d'un  coucher  du  soleii  ''  l'autre. 

Les  Pe:iHX  de  Lièi're  et  les  Lonvheux  joignent  à  toutes  les  pratiques 
et  croyances  cpii  précèdent,  celles  (|ui  suivent  : 

Ils  nomment  leurs  jongleurs  iKiLo'i  ou  Voyants,  et  ils  les  payent 
afin  d'en  obtenir  qu'ils  rûvent  pour  eux  et  qu'ils  voient  co  qu'ils  doi- 
vent faiir  dans  tel  ou  tel  cas.  Ils  attribuaient  à  ces  devins  le  jjouvoir 
de  délivrer  du  péché  et  des  maladies,  et  de  faire  descendre  l'Esprit  sur 
terre. 

Tout  en  recoiinaissaut,  avec  les  Montagnais,  le  péché  comme  la 
cause  de  tous  les  maux,  ils  possèdent  co  dicton  qui  a  pour  eux  la 
valeur  d'un  aphorisme  ;  Eteudi  koc  li'iiijè,  qu'on  ne  saurait  mieux 
traduire  que  par  la  phrase  do  saint  Paul  :  stipendiiim  percali  mors. 
En  conséquence  de  cette  similitude,  un  pourrait  être  tenté  de  consi- 
dérer cette  dernière  phrase  comme  une  sorte  d'adage  qui  aurait  eu 
cours  parmi  les  Juifs  du  temi)s  du  grand  apôtre. 

iiien  que  les  Dènè-Dindjiè  habitent  à  près  de  neuf  cents  lieues  au 
nord  des  contrées  où  se  trouvent  des  couleuvres,  il  ont  la  ct)nnaissanco 
du  serpent,  et  de  très-grus  serpents  qu'ils  nomment  uaduici,  natùwéri, 
klan,  iCini.  Ils  identifient  lellenient  cet  animal  avec  le  mal,  la  mala- 
die et  la  mort,  que  pour  désigner  un  accès  ou  une  crise  aigué  d'une 
maladie  fiévreuse  ou  nerveuse,  ils  se  servent  de  la  phrase  :  naléwédi  yè 
nadcnkkwù,  le  serpent  est  tombé  en  lui.  Us  prétendent  que  dans  leurs 
incantations,  leurs  Voyants  forçaient  ces  reptiles  de  sortir  du  corps  des 
malades  qui  les  consultaient. 

Les  traditions  loucheuses  nous  montrent  l'une  des  deux  femmes  du 
premier  homme  ayant  des  redations  avec  un  serpent  noir  [klan),  dans 
un  bourbier  ou  marécage. Ils  nomment  cette  immonde  créature  la  femme 
de  la  nuit  {fa  ttsL'gœ).  Do  ce  commerce  naquit,  disent-ils,  une  race  abo- 
minable que  l'homme  détruisit  entièrement,  tandis  qu'il  abandonna  la 
malheureuse  entichée  du  reptile.  Mais  il  conserva  la  femme  de  lu- 
mière iyakk^ay-ttsègcp),  môro  de  gelinottes  blanches  comme  la  neige. 

Loucheux  et  Peaux  de  Lièvre  prétendent  qu'il  leur  est  défendu  de 
manger  du  tendon  de  la  jambe  des  animaux,  parce  qu'un  de  leurs  hé- 
ros trancha  ce  nerf  à  la  jambe  du  génie  du  mal,  Ya-na-kfwi-odinza  (celui 
qui  use  le  ciel  de  sa  tète).  Mais  il  est  peu  de  sauvages  qui  respectent 
cette  défense,  comme  toutes  les  autres  prescriptions  relatives  au  sang 
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et  à  ia  graisse.  Les  mets  taboues  et  les  animaux  if^putés  impurs  sont 
«euls  l'ejeté.'  absouiment. 

Lo.s  huliens  d(3  ces  deux  tribus?  circoncisaient  leui'^i  enfants  màlef? 
quelques  jours  après  leur  naissance,  à  l'aide  dun  morceau  de  silex. 
Us  guérissaient  la  blessure  do  la  circoncision  au  moyen  d'un  mélange 
de  graisse  et  (le  p}i!te  compacte  pulvérisée.  Je  tiens  ces  renseigne- 
ments de  la  bouche  d'une  ancieiMie  jongleuse  peau  de  lièvre  et  d'une 
vieille  clictferesse  loucheuse.  Dans  cette  dernière  tribu,  on  reconnaît 
fouveutdes  femmes  pour  chefs. 

Je  liens  en  outre  de  la  même  source  que  Ton  tirait  aussi  un  peu  de 
sang  de  l'enfant  que  Ton  avait  circoncis,  en  lui  piquant  avec  une  alêne 
la  paume  des  luaius  et  la  plante  des  pieds.  Quel  qu''  It  pu  être  le  but 
primitif  et  maintenant  oublié  de  celte  seconde  et  curieuse  cérémonie, 
le;  Peaux  de  Lièvre  d'aujom'd'hui  disent  qu'elle  n'avait  d'autre  motif 
que  de  .'enilre  l'enfant  bon  archer  et  bon  marcheur.  C'était  donc  une 
sorte  di;  bénédiction.  Quant  à  la  circoncision,  ils  la  pratiquaient  con- 
tre deu;.  maladies  cutanées  qui  ont  plus  d'un  point  de  ressemblarice 
arec  la  lèpre,  et  r  ue  nos  Indiens  distinguent  fort  bien  de  Ja  gale,  qu'ils 
appellent  l.olled  (.croûte).  La  première  de  ces  maladies  noiaméo  t'anae 
était,  ili.:eat-ils,  accompagnée  d'un  tremblement  convulslf.  La  seconde, 
qu'ils  désignent  sous  les  noms  do  kokli^alè  (gratelle,  brûlure,  déman- 
geaison) et  de  dzen-kk^alé  (morsure  du  rat),  consistai':  en  éruptions 
larg  is,  blanches  et  farineuses,  qui  tantôt  boursouflaient  la  peau  et 
tantôt  la  (Réprimaient. 

Je  n'ai  pas  entendu  dire  que  les  Montagnais  connussent  la  circonci- 
sion ;  les  Flancs-de-Ghien  ne  la  pratiquent  pas  non  plus.  Il  en  est  de 
même  des  Ksquimaux;  tand's  qu'il  parailrait  que  les  Indiens  des 
Montagnes-Rocheuses  l'observent  lidèleD'.ent  corarm  les  Peaux  do 
Lièvre. 

Cette  divergence  de  pratique,  entre  des  tribus  de  même  souche,  no 
doit  ]»a3  surprendre  davantage,  que  de  voir  cette  même  observance  en 
honneur  dans  l'arciipel  des  Philippines,  chez  les  Tagals,  même  chré- 
tiens, tandis  que  les  Malais  qui  les  eutouren'.  ne  l'observent  pas. 

A  l'appui  de  ce  que  ^  avanct,  on  pourra  lire,  dans  sir  Alexandre 
Mackenzie  *,  qu'il  crut  n  mai'quer  les  traces  de  la  circoncision  sur  des 
Indiens  Peaux  de  Lièvre,  ùc  n'ai  eu  eonnais.^ance  ''e  ce  passage  qu'après 
ftvoir  recueilli  de  la  bouche  de  ces  sauvages  îo  récit  de  toutes  leurs 
coutumes.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  plus  extraordinaire  de  len^ontrer  la 
circoncision   dans   les  régions  arctiques  que  de  la  trouver  en  usage 


1.  A  journey  from  Montréal  io  the  Polar  and  Pacific  Océans,  by  sir  Al.  Mac- 
kenzie. London, 1792. 
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dans  TAbyssinie  ',  la  Nigritie,  la  Cafrerio  et  la  Malaisie.  Dans  toutes 
ces  conti'ées,  elle  a  dû  être  inijiortée  soit  par  les  émigrations  des 
Israélites,  soit  juiv  les  conquêtes  des  Musulmans. 

IJien  que  les  traditions  Peaux  de  Lièvre  et  Loucheupes  aient  entre 
elles  Leaucoup  de  rapprochements,  je  les  esquisse  ici  séparément.  Ce 
ne  sont  Lien  souvent  que  des  paraboles,  mais  il  est  d'autant  plus  né- 
cessaire de  faire  la  part  de  la  figure,  que  les  livres  saints  eux-mêmes 
sont  remplis  de  paraboles  et  d'apobjgues.  «  J'ouvrirai  ma  bouche  i)onr 
«  prononcer  des  paraboh'S,  je  proposerai  des  énigmes  depuis  le  com- 
«  mencement,  »  dit  le  livre  des  Psaumes  ''  Qu'y  aurait-il  donc  d'éton- 
nant que  des  peuples,  qui  se  disent  sortisjdc  !,i  région  que  nous  nommons 
l'Orient,  eussent  conservé  cet  amour  du  symbolisme  que  nous  trouvons 
dans  les  livres  hiératiques  et  dans  les  traditions  des  Hébreux  ? 


RÉSUMÉ   DErf   TRADITIONS    PEAUX   DK   LIKVRE. 
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D'aprés  les  l'eaux  de  Lièvre,  ce  sont  les  génies,  serviteurs  (Vlnhfwin- 
wètijli,  qui  ont  créé  toutes  choses,  en  étendant  par  six  fois  sur  l'univers 
un  voile  magnifique,  souple  et  doux  comme  la  peau  de  l'idau  passée  en 
basane.  Cliaque  fois  qu'ils  levaient  ce  voile,  l'univers  apparaissait  un 
peu  plus  beau. 

Ur  la  Sainte-Ecriture  se  sert  fréquemment  d'une  image  semblable 
pour  exprimer  les  œuvres  de  Dieu.  Dans  le  psaume  en'",  il  est  écrit  : 
«  Il  étend  les  deux  comme  uiiepeau.  :>  Isaïe  dit  (chap.  uU)  :  «  Je  couvre 
«  les  cieux  d'un  voile,  elles  ténèbres  les  enveloppent,  etc.  » 

Les  Peaux  de  Lièvre  nomment  le  j)remier  homme  tantôt  Kunyoïi 
(le  Sensé),  nom  par  lequel  ils  désignent  aussi  leur  Noé,  tantôt  Enna- 
gu'ini  (celui  qui  voit  en  avant  et  en  arrière).  Mais  ce  nom  ils  le 
donnent  ;\  Dieu  dans  d'autres  tra<Utions. 

f  Au  commencement,  disent-ils,  existaient  Ktinijoti  et  sa  sonir,  qui 
était  aussi  sa  femme.  On  était  en  automne.  .Vvant  que  l'homme  le  sut, 
la  femme  lui  tnssa  des  ra(iu(!tti!s  (d,  mot  qui  signifie  aussi  anathème, 
maléiliction,  arrêt);  elle  lui  fabriqua  un  vêlement  eu  peau  de  licvre. 
Ce  fut  pendant  la  nuit  et  à  l'iusu  do  son  mari  qu'elle  le  fit,  et  avec  la 
peau  d'un  seul  lièvre.  » 

0  Or  donc,  un  jour,  au  bord  du  ciel,  le  premier  homme  jouait  à  la 
paume  ol  sa  femme  dansait.  Mais  voilai  que  tout  ù  coup,  ils  s(!  prirent  à 


1.  Life  in  Abjisiinia,  t.  II,  p.  35,  by  Mauatield  Parkyus,  I6ôi, 

2.  l'uaume,  77,  v.  tl. 
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pleurer  :  «  Nos  enfants!  liélas  !  hcjlas  !  nos  enfants!  hélas!  hélas!  » 
disaient-ils  en  sanglotant.  Dopuis  lors  l'homme  meurt  sur  cette  terre. 
C'est  parce  qu'ils  avaient  joué  à  la  paume.  Ils  savaient  que  leurs  en- 
fants mourraient,  et  c'est  pourquoi  ils  se  lamentaient.  » 

«  De  plus  sensé  et  de  plus  voyant  que  Kunyon  il  n'y  en  a  jamais  eu 
depuis.   » 

Le  déluge  des  Peaux  de  Lièvre  est  semblable  à  celui  des  Montagnais, 
mais  l'apologue  s'y  efface  davantage  devant  le  récit  véritable.  Kunyon 
ou  le  Sensé  construit  à  graiKrp"ine  un  immense  radeau,  on  vue  d'une 
inondation  qu'il  prévoit  et  dont  il  essaye  eu  vain  do  prémunir  ses  com- 
patriotes. Ils  lui  répondent  qu'ils  grimperont  sur  les  arbres.  Cependant 
lo  déluge  a  lieu,  les  eaux  s'élèvent  au-dessus  des  Montagnes-Rocheuses 
et  l'humanité  entière  est  détruite;  mais  le  radeau  du  Sensé  flotte 
sur  les  oaux  et  lui  sauve  la  vie,  ainsi  qu'à  tous  les  couples  d'animaux 
qu'il  y  avait  placés. 

Le  reste  est  semblable  à  la  tradition  Montagnaise,  mais  les  Peaux 
de  Lièvre  attribuent  cette  inondation  générale  et  la  destruction  de  tous 
les  hommes  à  la  vengeance  du  corbeau,  que  le  Sensé,  pour  le  punir  de 
sa  méchanceté,  avait  précipité  dans  le  feu.  Après  le  déluge,  le  corbeau 
fut  le  premier  des  habitants  du  radeau  qui  se  sauva  sur  terre,  où  il 
parqua  tous  les  ruminants  afin  do  condanuu'r  Kunyon  à  mourir  do 
faim;  mais  la  hulotte  blanche  déjoua  ses  ruses  méchantes  et  avertit  le 
Sensé  qui  délivra  les  animaux  et  repeupla  ainsi  la  terre. 

A  cette  tradition  succède  celle  de  la  c]uito,dojà  citée,  avec  la  variante 
suivante  :  Les  deux  frères  aperçoivent  l'arc-on-cicd  et  veulent  l'attein- 
dre. Un  vieillard  à  cheveux  ])laiics  leur  donne  les  flèches  magiques  et 
leur  fait  la  même  défense  dont  il  a  été  question  dans  la  parabole  Mon- 
tagnaise.  Une  condition  posée  à  l'homme  comme  prix  du  bonheur  et 
de'la  vie,  une  défense  et  une  prévarication  suivie  de  maliieur,  voilà 
ce  que  l'on  trouve  au  commencement  de  toutes  les  théogonies. 

«  Les  deux  frères  enfreignirent  l'ordre;  le  cadet  ressaisit  la  flèche 
qu'il  avait  décochée.  Mais  celle-ci  s'élançant  les  conduisit  l'un  et  l'autre 
au  sommet  d'une  montagne  conique  qui  s'élevait  jusqu'au  ciel.  » 

«  A  peine  y  furent-ils  parvenus  qu'ils  entendirent  une  voix  souter- 
raine et  railleuse  qui  leur  disait  :  '<  Mais,  mes  amis,  vo.i  langues  ne 
«  sont  plus  semblables!  »  Ils  auraient  dû  abandonner  leur  flèche, 
mais  (;a  leur  était  diflicih',  car  In  flC/idio  montait  toujours.  Tout  à  coup, 
étant  parvenus  tout  au  sommet  do  la  haute  montagne,  ils  y  trouvèrent 
une  grande  foule  d'hommes.  «  Qu'allons-nous  faire  ici,  se  disaient-ils 
«  entre  eux,  cette  montagne  est  bien  dure,  bien  solide,  à  la  vérité; 
«  mais  elle  est  trop  petile  j)our  nous  tous.  »  .Mors  on  fit  du  feu,  et 
comme  il  se  trouvait  là  des  mines  d'asphalte,  le  bitume  prit  feu,  les 
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rochers  éclatèrent  avec  uu  bruit  affreux,  la  multitude  prit  l'épouvante. 
Tout  à  coup  la  haute  montagne  disparut,  elle  se  changea  en  une  plaine 
immense,  les  hommes,  séchant  de  terreur  et  ne  s'entendant  plus,  so 
dispersèrent  de  toutes  parts.  On  s'éloigna  chacun  de  son  côté.  Alors 
les  nations  se  formèrent.  C'est  depuis  lors  que  nous  ne  parlons  plus  la 
même  langue,  dit-on.  » 

«  Il  existait  un  homme  qui  habitait  dans  l'antre  des  porcs-épics.  Il  y 
faisait  noir;  on  allait  l'y  brûler.  Tout  à  coup  Celui  qui  voit  en  avant 
et  en  arrière  {linna-(]U"ini)  fi'appa  leur  teri'c  de  son  tonnerre,  il  délivra 
l'homme  en  lui  ouvrant  un  passage  souterrain  vers  la  terre  étrangère. 
L'iiomme  se  nommait  Sans  feu,  ni  patrie  {I{'^on-édi)i)  ;  nous  l'appelons 
aussi  ^at'onni'  (le  voyageur).  Ayant  regardé  Enna-gu"ini,  il  le  vit  qui 
passait  au  milieu  du  iVu,  et  il  eut  peur  :  «  Ah!  mon  grand  père,  j'ai 
peur  de  toi,  »  lui  dit-il.  «  Du  tout,  mon  petit-fils,  dit  le  géant,  je 
i>  suis  bon  et  no  détruis  pas  les  hommes,  demeure  avec  moi.  »  — 
Et  le  voyageur,  l'homme  sans  patrie,  demeura  avec  Celui  qui  voit  en 
avant  et  en  arrière.  Celui-ci  le  plaenit  sur  son  épaule,  il  le  transportait 
dans  ses  mains,  il  le  mettait  dans  se-*  mitaines.  Pour  l'homme  il  tuait 
des  élans  et  des  castors  —«Celui  qui  use  le  ciel  de  sa  tête  (Ya-na' 
«  kfwiodinzn)  est  mon  ennemi,  lui  avoua-t-il  un  jour  ,  ses  jeunes 
«  gens  sont  nombreux;  un  jour  il  me  tuera,  et  alors  tu  verras  mon 
«  sang  rougir  la  voûte  des  cieux.  »  L'homme  s'attrista.  «  Viens, 
«  continua  Enna-gu"ini,  je  le  vois  ([ui  .s'avance,  allons  à  sa  ren- 
«  contre.  » 

«  Il  donna  à  l'homme  sans  patrie  une  énorme  dent  de  casier  :  «  Tiens, 
«  lui  dit-il,  cache-toi  ici,  je  vais  aller  combattre  le  géant  mauvais, 
«  voilà  une  arme,  tiens-la  haut  et  ferme.  »  Il  partit.   » 

«  Un  moment  aprè.-î,  ou  entendit  le  monstre  se  débattre  sous  l'étreinte 
de  Celui  qui  voit  Longtemps  ils  luttèrent;  mais  le  mauvais  géant  allait 
avoir  le  dessus,  lorsque  Celai  qui  voit  cria  à  l'homme  :  «  Oh!  mon  fi!-, 
«  coupe,  coupe-lui  le  nerf  de  la  jambe.  »  L'homme  sans  fou  coupa  le 
nerf,  le  géant  tomba  a  la  renverse  et  fut  tué.  Sa  femme  et  ses  enfants 
eurent  le  même  sort.  G'trt  pourquoi  nous  ne  mangeons  pas  du  nerf 
de  la  jambe.  » 

V  C'est  bon,  mon  fils,  va-t-eu,  dit  alors  Celui  qui  voit.  Si  jamais  tu 
a  apei\'ois  le  ciel  rjugir,  c'es'  qu'on  aura  versé  mon  sang.  Tiens, 
«  ajouta-l-il,  voilà  mon  bâton,  avant  de  l'endormir  plante-le  à  ton 
«  chevet,  et  quand  quelque  chose  te  sera  pénible,  crie  vers  moi  » 

«  Il  s'en  fut.  et  l'homme  sans  ieu  demeura  tout  triste.  Quand  quelque 
chose  lui  était  ditficile,  que  les  laiimaux  malfaisants  le  tourmentaient, 
il  montait  sur  un  sapin  et  il  ap]  elait  son  grand  père,  Celui  qui  voit  en 
avant  et  en  arrière,  et  aussitôt  celui-ci  entendait  sa  voix.  Quand  ii  bo 
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couchait,  il  plantait  à  son  chevet  le  bâton  du  Géant,  et  alort'  il  revoyait 
en  r6ve  la  maison  de  sa  mère.  » 

«  Quant  à  celle-ci  elle  le  pleurait  comme  mort,  car  jamais  il  ne  revit 
sa  patrie.  Il  suivit  une  belle  jeune  fille  et  l'épousa.  Le  lard,  il  le  changea 
en  farine  cuite,  et  la  graisse  en  vapeur.  Il  rendit  la  viande  très-grasse. 
Tout  à  coup  il  arriva  que  le  ciel  aj)parut  tout  rouge.  L'homme  sans  fou 
ui  lieu  se  ressouvint  alors  de  la  parole,  et  il  éclata  en  sanglots.  Il  par- 
courait les  bois  en  criant  :  «  Oh!  mon  Grand  pcre!  hôlas  !  hélas!  » 

«  A  la  fin  '1  ne  se  leva  plus,  il  ne  commanda  plus  personne.  Il  so 
creusa  un  tombeau  dans  une  colline,  sur  une  île  :  «  Quand  je  mourrai, 
«  dit-il,  c'est  là  que  vous  mettrez  mes  os.  »  C'est  la  fin.  » 

Il  serait  trop  long  de  raconter  toute  l'histoire  de  K}on-èdin,  laquelle 
a  plusieurs  phases  ou  chapitres. 

Il  y  est  dit  que  sa  femme  était  si  belle,  que  plusieurs  prétendants  se 
la  di'iputaient  et  la  r-viront  à  Viiomme  satis  patrie.  C'est  pourquoi  on 
appelle  celle-ci  L'a  '  .-na-tsandé  (celle  pour  laquelle  on  se  dispute).  A 
cause  d'elle,  A'pon-cd/H  fut  oblige  de  descendre  dans  tm  pays  étranger 
en  suivant  le  bord  de  la  mor;  mais  arrivé  à  un  détroit,  sa  femme  lui 
fut  ravie  par  un  homme  puissant  nommé  Yamoii/i'a  ou  l'horizon  blan- 
chissant. L'homme  sans  patrie  le  combattit,  lui  reprit  son  épouse,  et 
avec  elle  plusieurs  autres  femmes  qu'il  épousa  également. 

De  Vat'auatsandé, il  eut  un  fils  unique  nommé  Chi  a"ini  (le  chasseur) 
qui,  à  son  tour,  eut  un  grand  nombre  de  fils  et  une  fille. 

Yuici  comment  continue  la  tradition  : 

«  Les  fils  du  Chasseur  tuèrent  un  jour  un  bravo  homme.  «  Il  vent 
«  notre  mort,  »  pe);sèrent-ils,  et  ils  le  prévinrent  en  le  tuant  ;  mais  il 
n'en  était  rien,  c'était  un  fort  brave  homme.  » 

«  Aussitôt  on  ne  les  .  jvit  plus;  ils  s'étaient  sauvés,  et  habitaient 
seuls  dans  une  île.  Ils  demeurèrent  depuis  lors  toujours  séparés  des  au- 
tres hommes.  Un  jour  l'un  d'entre  eux  ayant  quitté  sa  retraite  pour  re- 
venir parmi  ses  semblables,  il  entendit  tout  à  coup  qu'on  lui  criait  : 
«  Mon  frère  aîné  que  vous  avez  tué  m'a  chargé  de  vous  dire  ceci  :  «  vous 
«  m'avez  tué  tous  ensenib!  \  en  moi  vous  avez  mis  à  mort  un  f*>rt  brave 
«  homme!  »  C'est  mou  f^  vre  aine  qui  vous  le  dit.  » 

«  En  entendant  '  v;s  mots,  le  fils  du  Chasseur  se  sauva;  il  revint  ver» 
ses  frères,  et  leur  i  apporta  ce  qu'il  avait  ouï  :  «  Le  frère  cadet  de  .•«iui 
«  que  nous  avons  mis  à  mort;  «lit-il,  m'a  crié  :  «  Ah!  malheureux, 
«  vous  avez  tué  un  brave  homme,  un  fort  biave  homme.  » 

«  Alors  on  prit  l'Opouvaiite,  on  -.-'en  fut  loin  'ie  ce  lieu,  ou  demeuri 
parmi  les  nations,  mais  s»!uls,  toujours  ù  paj't.  «  Celui  que  nous  en- 
ce  visagerohs  et  qui  détournera  de  no  , s  ses  regards,  celui-là  nous  de- 
«  teste,  tuons-le  !  y>  se  dirent  ces  honimes  ie«  ans  aux  autres,  n 
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Cette  tradition  des  Peaux  de  Lièvre  concerne  expressément  les  Dénè- 
Dindju',  puisqu'ils  revendiquent  parmi  leurs  liOros  les  ancêtres  des 
meurtriers,  C/u"a"i«i  et  A'pon-étitn;  mais  comme  il  s'agit  ici  d'un  crime 
notaLle,  d'un  remords  persévérant  et  d'une  terreur  panique,  suivie 
d'une  fuite  honteuse,  on  conçoit  alors  que  l'amour-propre  de  nos  sau- 
vages ait  intérêt  à  déguiser  un  peu  la  tradition,  en  présentant  le 
meurtre  comme  ayant  été  le  l'ait  d'une  autre  nation. 

La  tradition  qui  précède  a  un  caractère  d'autant  plus  étrange,  que 
SCS  détails  sont  en  contradiction  palpable  avec  les  mœurs  et  coutumes 
actuelles  des  Peaux  de  Lièvre  et  des  Loucluuix.  Ainsi  ces  sauvages  ne 
se  creusent  pus  de  tombeaux  da  s  les  montagnes,  ils  n'ont  point  de 
serviteurs  auxquels  ils  puissent  commandev;  et  il  est  évident  qu'il?  ne 
pour  aient  même  avoi'-  de  semblables  idées,  si  jadis  ils  n'avaient  vécu 
dans  une  patrie  autre  que  leurs  affreux  déserts,  et  que,  par  conséquent, 
leurs  récits  ont  un  fondement  véritable. 

J'omets  une  fouie  d'autres  légendes,  persuadé  que  Celles-ci  suffiront, 
et  ji!  termine  ce  qui  a  trait  aux  Peaux  de  Liévi  ,  en  citant  une  de 
leurs  traditions  qu'ils  m'ont  donnée  comme  des  plus  récentes  : 

«  Cétait,  disent-ils,  pendant  que  nous  demeurions  au  bord  de  la 
mer.  Un  jeune  garçon  se  construisii  un  canot  et  chaque  jour  il  se  di- 
rigeait vers  le  large  et  y  disparaissait.  Ses  parents  étant  dans  le  plus 
grand  chagrin,  par  suite  de  ses  escaiiades,  l'enfant  dit  h  sa  mère  : 
«  Ah!  ma  mère,  dans  la  haute  mer  1  existe  une  île  où  je  me  rends 
«  en  canot.  KUe  est  si  belle,  si  belb  ,  que  quoi  que  tu  puisses  eu  dire, 
c  il  faudra  que  j'y  retourne.  C'est  la  que  se  trouve  la  femme  invisible.  » 
Ainsi  il  dit,  et  peu  de  jour»  après  il  avait  de  nouveau  disparu.  Son 
père  et  sa  mère  se  désolaient.  Ils  le  cherehèr<;iit  vainement  au  Jjord  de 
la  mer.  Il  n'y  avait  ni  enfant  ni  pirugue.  On  ne  put  venir  à  bout  de  le 
trouver.   » 

<(  Pendant  leur  sommeil  il  revint  :  «  Mère,  leur  dit-il,  pourquoi  me 
«  cherchiez-vous  ?  Il  faut  que  vous  alliez  au  lieu  où  je  me  rends.  Pour- 
«  quoi  pleuriez-vous  sur  moi?  »—  «  Eh  bien,  c'est  bon,  se  dirent- 
u  ils  l'un  à  l'autre,  quand  il  sera  grand  nous  agirons  d'après  ses 
«  paroles.  » 

«  Kn  attendant,  SCS  compatrinles  se  mirent  à  la  recherche  de  cette 
terre  si  belle  dont  l'enfant  leur  avait  parlé;  mais  ils  ne  trouvèrent  rien 
et  ils  demeurèrent  incrédules.  » 

«  Cependant  le  ])etit  pêcheur  devint  homme,  et  toujours  il  disait  la 
même  chuse.  En  même  temps  il  faisait  des  actions  merveilleuses.  «  II 
'(  faut  que  vous  alliez  dans  cette  lielle  terre,  disait-il  sans  cesse,  dans 
«  cotte  île  où  «e  trouve  la  femme  invisible.  Là  vous  ne  manquerez  ni 
«  de  viande  ni  de  poisson.  »  Mais  on  pensait  qu'il  mentait.  Son  père 


t.  î'^r^i 
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seul  (lisait  :  «C'est  mon  fils  qui  parle  ainsi,  il  no  saurait  mentir.  Fai- 
((  sons  ce  qu'il  nous  dit.  »  —  «  Oui,  continuait  sa  môrc,  imitons-lo, 
«  imitons-le.  Nos  compatriotes  nous  liaïrons;  mais  u'impoite,  noua 
«  du  moins,  imitons-le.  » 

a  C'est  pourquoi  tout  ce  qu'ils  disaient  était  traité  de  mensonge  par 
les  autres  hommes.  Aux  yeux  de  tous  ils  passaient  pour  des  insensés. 
Ils  demeurèrent  toutefois  avec  nous,  mais  tous  ne  les  croyaient  pas. 
Quelques-uns  soulemeut  les  crurent  et  découvrirent  la  liellu  terre.  C'est 
pourquoi  nous  disons  en  proverbe  :  «  Celui  qui  a  faim  et  qui  mange, 
((  celui-là  est  rassasié;  mais  celui  qui  voyant  do  la  viande,  la  laisse 
((  de  côté,  celui-là  risque  Inen  de  passer  un  très-long  temps  sans 
«  manger.  »  Voilà  ce  que  nous  disons  depuis  lors.  » 


nÉSUMÉ   DES    TRADITIONS    LOUCHEUSES. 

J'omets  ici  toutes  les  légendes  louclieuses  qui  sont  identiques  à 
cellc-^  des  IMoutagnais  ou  des  Peaux  de  Lièvre,  pour  ne  mentionner 
succinctement  que  les  récils  qui  présentent  quelque  chose  de  nouveau 
pour  nous. 

La  première  dos  traditions  dindjié  s'éloigne  un  peu  du  récit  géné- 
siaquc,  toutefois  on  y  retrouve  les  principaux  traits. 

«  Au  commencement  du  monde  deux  frères  demeuraient  seuls  sur  la 
terre  et  ils  allaient  nus.  L'aîné,  mécontent  de  son  jeune  frère,  le  fi'appa 
d'uiie  flèfhe  et  le  tua;  puis  désespéré  à  la  vue  de  son  crinu;  il  s'enfuit 
loin  de  la  maison  paternelle  et  on  ne  le  vit  jamais  plus*.  » 

«  Le  pèr(ï  et  la  mère  des  deux  frères  Cla  tradition  ne  dit  pas  qui  ils 
étaient),  tous  deux  très-ftgés,  eurent  un  troisième  fils.  Celui-ci,  sans 
cesse  préoccupé  de  la  mort  de  son  frère  et  de  la  disparition  de  l'aîné, 
se  mit  à  la  recherche  de  ce  dernier  et  disparut  aussi.  Voici  le  récit  do 
ses  aventures  : 

«  Après  avoir  longtemps  voya^-o  il  arriva  sur  les  Lords  d'un  grand  lac 
couvert  d'oiseaux  aquatiques.  Au  milieu  des  eaux  et  à  leur  surface  il 
aperçut  comme  la  tête  d'un  homme,  et  il  se  cacha  pour  l'épier.  C'était 
un  chasseur  de  gibier.  Cet  homme  se  tenait  immobile  dans  l'eau  en 
dérobant  sa  tète  sous  une  touffe  de  joncs;  puis,  lorsque  les  oiseaux 
aquatiques  s'approchaient  de  lui,  il  leur  saisissait  les  pattes,  et  les 


1.  D'après  les  traditions  dos  Ilurons,  Juskcka,  lil«  aine  da  lu  premier.» 
fenuue,  tua  son  frère  TaliwUzaron,  (Uelaliun  des  Jé;>uitui>,  citée  pur  le  Dict. 
d'Ethnographie.) 
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tirant  sous  l'eau,  il  leur  tordait  lo  cou  1.  La  chasseur  sortit  enfin  do 
l'eau,  et  l'hommo  qui  l'épiait  reconnut  en  lui  son  propre  frère.  Il  lo 
serra  dans  ses  bras,  se  fit  reconnaître  et  lui  demanda  la  permission 
de  jouir  de  sa  compagnie  pendant  un  certain  temps,  co  qui  lui  fut 
accordé.  » 

«  Le  chasseur  conduisit  son  cadet  dans  s."  demeure  et  lui  apprit  que 
le  Grand-père  lui  avait  primitivement  t'.unné  deux  femmes  célestes  : 
«  Maintenant  retiro-loi  dans  ta  terre  avec  tes  femmes,  lui  avait-il  dit, 
«  et  obéis-moi.  Dans  ton  voyage  lu  rencontreras  un  dclroit  entre  deux 
«  mers;  lo  détroit  est  congelé,  mais  tu  défendras  îi  tes  femmes  dépasser 
«  sur  la  glace  ;  elles  devront  prendre  le  portage  par  terre.  »  Ainsi  leur 
dit  le  Grand-père,  et  l'hommo  promit  de  lui  obéir.  Il  était  donc  ])arli 
pour  son  pays  avec  ses  deux  femmes  célestes.  Arrivé  au  bout  de  la 
terre  il  aperçut  la  mer  de  chaque  côté  et  le  détroit  devant  lui.  Comme 
l'eau  en  était  congelée,  il  le  traversa  à  pied.  La  nuit  venue  l'homme 
voulait  camper,  mais  ses  deux  femmes  no  reparaissaient  pas.  »  Elles 
«  ont  fait  le  tour  par  terre  sur  le  portage,  »  se  dit-il;  mais  il  n'en  était 
rien.  Il  les  vit  bientôt  qui  arrivaient  sur  la  glace  du  détroit,  malgré  la 
défense  du  grand-père.  Dès  qu'elles  s'y  furent  engagées,  la  glace  fondit 
sous  leurs  pieds  et  elles  furent  englouties,  car  on  était  en  automne  et 
la  glace  était  encore  mince.   » 

«  L'homme  s'en  retourna  donc  tristement  vers  le  Grand-père  et  lui 
redemanda  de  nouvelles  femmes.  Celui-ci  lui  en  donna  deux  autres, 
deux  femmes  du  ciel  j)arfaitemcnt  belles,  mais  invisibles  aux  yeux  d'un 
mortel.  L'une  s'appelait  Yakk-.ay-Uxerjw  (femme  de  lumièro  ou  femme 
matin),  l'autre  fàUsi'f/fC  (femme  des  ténèbres  ou  femme  soir).  C'est  vers 
elles  que  l'homme  avait  conduit  son  frère  cadet.  Celui-ci  ne  les  vit  pas 
tout  d'abord,  mais  il  put  observer  que  l'iine  et  l'autre  quittaient  la 
tente  alternativement,  et  lorsqu'elles  l'entraient  chacune  d'elles  appor- 
tait le  produit  de  son  travail.  Lorsque  la  femme  de  lumière  sortait  il 
faisait  jour,  mais  lorsqu'elle  rentrait  pour  prendre  la  place  de  sa  rivale, 
celle-ci  sortait  à  son  tour,  et  il  faisait  nuit^.  » 


1.  Ce  penre  de  chasse  est  très-usité  en  Chino.  Le  chasseur  y  cache  sa  tète 
dans  une  calebasse  vide  qui  iiarait  flotter  sur  les  eaux.  Il  est  d'autant  plus 
curieux  de  voir  co  mode  de  cliass(î  coniiU  de  nos  DindjH',  qu'ils  ne  le  prati- 
quent pas  et  qu'il  est  inconnu  dans  l'Aincrique  du  Nord.  N'aurious-nous 
pas  eu  ceci  un  souvenir  du  pays  qu'ils  iccupèrent  avant  de  parvenir  en 
Amorii[ue  ? 

2.  Les  Montapriiais  racontent  la  même  particularité  de  l'oiseau  céleste  et 
divin,  Oreibnlè.  Quand  le  mâle  rentre  au  nid,  alors  il  fait  jour;  mais  ([uand 
c'est  !a  femelle,  la  nuit  lui  succède.  Cette  fal)le  rappelle  un  peu  ce  que  Rab. 
liechaï  dit  dans  le  Talinud.sur  le  chapitre  xxxiv  du  Deutérononie,  à  savoir 
conunent  Moïse  pouvait  distinguer  le  jour  de  la  nuit  lorsqu'il  était  sur  lo 


I 


ri. 


:li 


h' 


—  80  - 

«  Lo  frèro  cadet  passa  six  jours  avec  son  aîno  et  cliaquo  jour  il  put 
voir  un  peu  luioiix  les  deux  femmes;  mais  il  no  los  aperçut  jamais 
qu'incomidùlement  et  par  derrière.  «  Mon  cadet,  lui  dit  le  IVèro  aîné, 
«  puisque  tu  peux  jouir  de  la  vue  do  mes  femmes  céhislc.'s,  c'est  une 
«  preuve  qu'elles  ont  de  la  considération  pour  toi,  car  il  faut  r[ue  tu 
«  saches  qu'elles  sont  invisibles  à  tout  ninrlci;  nuil-mêmo  j((  suis 
«  devenu  immortel  depuis  le  jour  où  je  partis  pour  la  lune.  C'est  lu 
«  que  lo  Grand-père  m'a  donné  ces  secondes  femmes.  Maintenant  jo  to 
«  les  confie  car  je  n'ai  eu  aucun  rapport  avec  elles,  adieu.  «  Et  le  frèro 
aîné  disparut.  » 

«  Le  cadet  se  lamenta  de  la  disparition  de  son  frèro^  mais  il  n'y 
pouvait  rien.  11  demeura  donc  avec  les  deux  femmes  que  son  aîné  lui 
avait  données,  quoique  sans  entretenir  de  commerce  avec  elles.  «  Que 
«  font-elles  quand  elles  sortent,  »  se  disait-il  en  lui-même.  Avant  de 
prendre  pour  ôpouso  l'une  ou  l'autre  il  voulut  les  éprouver  et  il  les 
épia.  » 

«  IiO  soir  venu,  p«-t(«'f;œ  quitta  son  époux  et  la  nuit  se  fit.  Peu  ajjrès 
l'homme  suivit  los  pas  de  la  femme.  Horreur!  il  l'aperçut  debout  dans 
un  marécage  à  l'eau  noire  et  infecte,  entichée  d'un  noir  serpent  {klan), 
dont  elle  recevait  les  erabrassements.  L'homme  s'en  retourna  épou- 
vanté, mais  il  dissimula.  » 

«  Le  jour  arrivé,  çu-ltségce  rentra  au  logis  comme  si  do  rien  n'était, 
et  YaMfay-ttsèijcv  lo  quitta.  L'époux  jaloux  épia  aussi  celle-ci.  Il  la 
trouva  occupée  à  allaiter  de  petites  gelinottes  plus  blanches  que  la 
neige.  Il  sourit  à  cette  vue  et  rentra  satisfait.  » 

«  Quelque  temps  après,  les  deux  femmes  arrivèrent  au  logis  portant 
dans  leurs  bras  leur  progéniture,  qu'elles  dérobèrent  soigneusement  à 
leur  époux.  Mais  en  l'absence  de  ses  femmes  celui-ci  souleva  le  voile 
qui  cachait  les  enfants.  Ceux  de  la  femme  de  lumière  étaient  de  beaux 
petits  garçons  à  la  peau  blanche,  ils  avaient  un  joli  nez  aquilin  perforé 
et  orné  do  tuyaux  de  plume  do  cygne.  L'homme  contempla  ces  beaux 
enfants  et  les  recouvrit  en  souriant.  Je  les  adopte  se  dit-il.  » 

«  Il  découvrit  ensuite  les  petits  de  la  femme  de  ténèbres:  ah!  c'étaient 
des  hommes-serpents,  noirs  et  hideux,  avec  une  gueule  épouvantable. 
L'hommo  saisit  ses  flèches  et  il  tua  ces  montres,  sans  pitié  au- 
cune. » 

«  Lorsque  la  mère  rentra,  elle  fut  émue  do  colère  à  la  vue  du  trépas 
de  ses  enfants,  et,  honteuse  de  se  voir  découverte,  elle  chercha  d'abord 


Sinaï.  Voici  comment  répond  le  docteur  juif:  Quand  Dieu  lui  enseln;nait  la 
Loi  écrite,  alors  il  reconnaissait  qu'il  taisait  jour;  nuiis  quand  il  lui  apprenait 
la  loi  orale,  alors  la  nuit  arrivait.  (iVo/es  de  l'auleur.) 


—  S7  — 

ù  faii'o  p(5iir  l'iiommo;  mais  n'y  pouvant  réussir,  elle  lo  quitta  pour 
jamais.  On  uo  Ta  plus  revue  depuis  lors  *. 

«  Mais  riionimo  conserva  pour  sa  seule  et  légitime  épouse  la  femme 
de  lumière,  et  c'est  de  ce  con])le  que  nous  descendons.  » 

Le  lecteur  constatera  aisément  dans  ce  récit  le  mélange  des  idées 
génésiaques  avec  le  fait  l)ien  plus  récent  de  l'immigration  des  Dindjic 
sur  le  continent  américain.  Le  souvenir  d'un  détroit  et  de  la  mer  se 
retrouve  dans  un  grand  nombre  de  légendes  dênè-ilindjié  de  toutes 
tribus. 

Peut-être  que  dans  l'apologue  des  deux  femmes,  qui  représentent  ici 
lo  Lion  et  le  mal,  et  sont  peut-être  une  parabole  explicative  du  mé- 


'I 
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L  Mon  narrateur  ainutait  que  lorsque  les  Dindjié  apprirent,  il  y  a  priVs 
d'un  si<H;ly,  ([ii'mie  ('(jnip.i^nie  de  iiiai'fliaiids  vouait  il'arriver  dans  leur 
l)ays,  dans  Il'iii-  ii:n()raiiL'e  de  fo  ([iiV'dait  une  coniiiairnio,  et  la  prenant  jxinr 
UMt!  tV'nunc,  ils  s'iuias^inùriMil  lun^j'leinps  que  c'était  la  feuunc  de  ItMiùbres 
qui  riîvunait  les  visiter  \ionv  Utnv  nialhcur. 

Cette  tradition  t'uhuU'use  otl'ru  beaucoup  do  ressemblance  avec,  la  falde 
talniudi([ue  do  Lilis  rap])i)i't('o  i)ar  llah  lien-Sira  et  par  le  Spéculum  ardcns 
(Cracuvio,  1397),  d'a|irés  la  S\iniujii(jn  Julaï'd  (cap.  iv,  l'oliu  SO). 

Lilix  ou  la  l'euiiuo  des  ténèbres  (do  la  racine  Lel  nuit)  lut,  au  dire  dos  Ral)- 
bins,  la  proniiore  conipai^nio  ([ue  Dieu  créa  punr  Adam,  et  il  la  lit  ilo  terre 
conune  lui,  c'est  pour([uoi,  disent-ils,  il  est  écrit  dans  la(ronésc  :  «.  Miisculuin 
et  fcminam  creavil  eos!  »  Kt  cela  avant  le  texte  oii  il  est  dit  :  «  Non  est  honitm 
hominem  esse  sohim,  »  espèce  di^  contradiction  quo  les  Itabhins  oxpliipient 
ainsi  qu'il  suit  :  Lilis  ou  la  ]HV'miéro  l'emino  d'Atlaiu  lui  lut  reliello  et  diKso- 
})eissante;  elle  s't'cliappa  mémo  loin  de  lui  en  s'envolnnt  dans  l'espace  par  la 
vertu  du  tetrairrauiniaton  ([u'ello  invoqua.  Mlle  devint  ensuite  la  mère  des 
Slièdim  ou  (h'UKMis,  dont  cli^quo  jour  elle  j)rocréa  unu  centaine  en  donnant 
la  mort  à  tous  Uis  entants  qui  naissaient  d  elle. 

Aussi  les  Jiiils  appellent-ils  cette  première  femme,  cause  de  tous  les  maux, 
chouette,  Lamie  et  mrre  des  démons.  Ces:  co  que  l'on  peut  voir  dans  i)lusieurs 
passaire  du  Lexiipie  Talniudiquo  et  dans  Medrasch. 

Après  la  (lispariti(jn  de  Lilis,  Dion  tira  d'une  côte  d'Adam  Cliara  ou  l'^ve, 
qu'il  lui  donna  pour  t'onune,  parc'o  ([u'il  ne  ju^'oait  pas  bon  de  le  laisser  seul 
sur  terre.  Cliava  l'ut  soumise  au  premier  luunmo  et  devint  la  mère  des  mor- 
tels. Voilà  comuient  les  rêveries  rabbiniciues  expliquent  l'oriijino  du  i^eni-e 
bumain. 

Ce  qui  impliquerait  encore  similitude  d'origino  entre  la  li'i::onde  Dènè  et 
la  fable  Talmudiquo,  c'est  :  1"  la  division  de  ces  Indiens  les  pins  septentrio- 
naux en  blancs  et  en  noirs;  et  2"  la  crainti;  suiiorstitieuso  qu'ils  ont  de  l'es- 
pèce de  capricorne  que  nous  appelons,  je  no  sais  ])our  <pielle  raison,  Lamio 
(Liimiaobscura).  Nos  Indiens  nonunent  ce  cluHif  insecte  Lln-lsuléi'  (celui  d'oti 
sortent  les  maux)  et  ils  lo  tuent  sans  pitié  toutes  les  fois  qu'ils  lo  roncou- 
treut;  parce  que,  disent-ils,  au  comniencement  dos  temps  la  Lamitï  pro- 
nonça cet  oracle  :  «  Dènè  kkèoyinlé  wnléni.  »  (Il  faut  que  les  hommes  meu- 
rent). Ils  on  conçoivent  une  aversion  aussi  prol'ondo  (jno  les  Juifs  pour  leur 
Lamie  on  leur  chouette  Lilis,  contre  lairuello,  dit  le  mémo  auteur  déjà  cité', 
ceux-ci  ne  manipient  pas  de  prémunir  les  femnu's  eu  couche,  do  crainte  que 
la  mère  des  esprits  mauvais  ue  jn-ocuro  la  mort  au  nouveau-ut';  et  ne  la 
transforme  eu  jeune  déunon.  A  cet  ell'ot  ils  se  servent  d'un  chariuo  qui  con 
siste  en  ces  quatre  mots  :  i'icicim,  Chava,  cliutz  Lilis.  (Note  de  l'auteur.) 
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lango  (les  enfants  do  Seth  avec  les  enfants  de  Caïn,  faudrait-il  voir  la 
raison  d(!  la  division  dos  Louciunix  en  doux  castes,  los  Kit' lii(H}-k(é  ou 
gons  de  la  droite,  ol  les  Nnttsin-kji;  ou  gens  do  la  gauolio.  Ces  doux 
castes,  bien  loin  dY'tre  opposées  entre  elles,  ont  au  contrairo  pour  but 
d'oinpfichoi'  que  les  Dindjiô  ne  s'abandonnont  à  dos  querollos  intostinos; 
car  un  Ettcliinn  ne  peut  épouser  une  fommo  de  sa  caste,  mais  doit  la 
clicrclK.'r  dans  bs  camp  dos  Nullxin-k^é',  et  vice  vorsa.  Los  Ettiliian-k'fè 
sont  ro])Utés  boninios-blanos,  parce  que,  disent  los  î.oucboux,  ils  se 
nourrissent  do  poisson  et  do  la  cbair  du  renne.  Los  Nnilsin-k^é  ou  gons 
do  la  gaucbo,  au  contrairo,  sont  tonus  pour  noirs,  parce  qu'ils  l'ont 
leur  pAturo  do  l'olan  ou  orignal.  V(dlà  roxplicatioa  que  m'ont  donnoo 
les  Dindjit'  de  cette  division  nationale. 

On  constatera  également  que  nos  Loucbeux  prêtent  h  la  première 
fommo  los  mémos  rapports  cbarnols  avec  le  serpent,  que  lui  ont  reconnu 
la  plupart  dos  mylbologies  antiques  Le  mystère  qui  se  passa  au  com- 
mencement dans  le  paradis  terrestre  et  qui,  par  la  chute  de  la  femme, 
souilla  la  source  de  l'humanito  entiùre,  a  été  interprété  chez  tous  los 
peuples  anciens  par  la  conjonction  charnelle  du  dieu-serpent  avec  la 
mère  dos  humains.  Ainsi  l'ont  cru  los  Grecs  ot  les  Scandinaves,  los 
Romains  et  les  Cingalais,  les  noirs  de  la  Nigrilio  et  ceux  du  Dahomey. 
Les  rabbins  eux-mêmes  reconnaissaient  dans  la  race  dos  géants  que 
détruisit  le  déluge,  le  fruit  do  la  connexion  dos  mauvais-an^^os  avec  los 
lillos  des  hommes  1.  Ce  commentaire  libre  do  la  chute  do  l'homme  ex- 
pliquerait pourquoi  l'antiquité,  môme  païenne,  a  toujours  cru  qu'une 
vierge  pure,  mère  d'un  Dieu  pur,  pourrait  seule  dominer  et  écraser  le 
serpent. 

«  Jam  redit  et  Virgo...  occidet  ot  sei'pens,  «  dit  Virgile. 

Or  ce  commun  accord  do  tous  les  peuples  sur  un  fait  de  cotte  nature 
no  mérite-t-il  pas  considération,  ou  tout  au  moins  quelque  étude? 
L'Eglise,  d'ailleurs,  ne  s'est  pas  prononcée  sur  la  nature  do  la  chute. 
Quelle  qu'elle  ait  été,  le  fait  est  avéré  chez  tous  les  peuples,  et  tous 
reconnaissent  que  nous  sortons  d'une  source  empoisonnée. 

Enfin  on  remarquera  l'analogie  que  le  nom  do  la  femme  en  hébreu, 
ischa,  offre  avec  celui  du  serpent  dans  l'Inde,  schein,  et  dans  l'Arabie, 
scheilan  ou  schatan,  oii  ce  nom  s'applique  aussi  au  démon.  Les  Lou- 
cbeux appellent  la  magie  schian.  N'y  aurait-il  pas  une  conformité  et 
une  association  d'idées  dans  ces  différents  mots  formés  par  la  même 
racine  ? 

Le  déluge  des  Loucheux  est  identique  à  celui  de3  autres  Dùnès  et 
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mémo  an  dcîliige  dos  Cris.  Leur  tradition  nous  apprend  en  outre  que 
lo  grand  canot  do  leur  Noë,  Ettetchokifn,  flotta  sur  les  eaux,  jus(iu'à 
co  que  leur  évaporation  arrivât  par  l'ciret  dos  vents  et  do  la  cliaKiur. 
Alors  soul('"iont  il  s'arrrta  au  sommet  d'uuo  liante  montagne,  qu'ils 
m'ont  montrée  dans  la  chaîne  des  iMontay:ne.s-Uocheuses,  et  qu'ils 
nomment  pour  cette  raiï-on  Telinné-rfUta  (le  lieu  du  vitàllard).  C'est  là 
que  leur  Noë  prit  terre  et  qu'il  demeura  jusqu'il  ce  que  la  terre  fût 
sèche  et  hahitaldc 

Les  Peaux  de  Lièvre,  comme  les  Lourheux,  disent  que  les  eaux  du 
déluge  se  retirèrent  dens  un  gouffre,  qui  rappcdle  le  timnouv  des  inaho- 
métans  et  lo  llieuin  des  llelireux.  Là  quelcpies-uns  placent  leur  Noé  quê- 
tant au  passage  les  humains  échappes  au  cataclysme,  afin  d'achever 
de  détruire  l'espèce  humaine,  à  l'exception  d(i  sa  l'aniille. 

Certains  Peaux  do  Lièvre  prétendent,  comme  les  llurons,  que  la 
ti'rre  ne  se  repeupla  que  par  le  changement  des  Lûtes  eu  hommes.  Kt 
gi'neralement  les  INIontagnais  parlent  des  animaux  antédiluviens  de 
la  même  manière  que  des  créatures  intelligentes. 

Les  Loucheux  possèdent  également  la  tradition  i\o  V Etranger  sans 
feu  ni  lieu,  qu'ils  nomment  Kuoon-alan,  traduction  du  h'zon-i'din  des 
Peaux  de  Lièvre.  Ce  qu'ils  en  disent  complète  le  récit  île  ces  derniers: 

«  K^wu)i-atan  est  ainsi  apiielé  parce  qu'il  n'avait  ni  feu  ni  Lriquet.  Sa 
femme,  pour  laquelle  on  se  battit  longtemps  et  qui  lui  fut  souvent  ravie, 
s'appelait  Vat'a-tsamUa;  elle  était  très-belle  quoique  vieille,  mais  sans 
enfants,  car  son  mari  avait  tué  son  fils  unique.  Non  loin  de  leur  tente 
s'élevait  un  roclier  à  pic,  là  son  fils  se  caehait,  sans  doute  iiar  crainte 
de  son  père.  K'^won-citan  gravit  la  montagne  en  portant  à  la  main  un 
tison  euiLimmé,  il  y  rejoignit  sou  fils  unique,  il  le  saisit  :  u  !Mon  fils 
(i  lui  dit-il,  j'ai  froid,  allume  du  feu.  «  L'enfant  coupa  et  empila  le  bois, 
il  y  mit  le  feu  que  tenait  son  père.  Alors  l'humme  sans  feu  ni  lieu  sai- 
sissant son  couteau,  il  l'enfonça  dans  le  ventre  de  son  propre  fils  et 
l'égorgea.  Après  cette  action,  il  dit  à  la  montagne  sur  laquelle  il  ve- 
nait d'immoler  son  enfant  :  «  Tclii  trliiô  kuti'j ,  atenoi  rjwottseu.nen  tsHlié 
«  nèl  vœdhelfcn,  t'êninriija  hutchin?  »  —  «  Dès  le  commencement,  au 
«  sommet  de  la  grande  montagne,  je  t'ai  immolé  un  animal  bien  gras, 
(I  l'y  verras-tu?  »  Puis  il  redescendit  dans  sa  tente.  » 

«  L'homme  sans  feu  avait  un  fivro  qui  s'en  fut  comme  un  étranger 
chez  les  llommcs-chiens  (i'en-ak^nj).  Après  sa  mort,  K-^woi.-alan  en 
épousa  la  fei. ..;/";  mais  elle  était  d'une  humeur  chagrine  et  acariâtre, 
parce  que  le  nerf  d.  sa  jambe  s'était  desséché  et  retiré.  Kilo  était  mère 
d'un  petit  chiori,  car  elle  était  de  la  race  des  hommes-chiens.  » 

«  Un  jour  ..'onc,  Kzwon-alan  fâché  contre  elle  lui  dit  :  «  C'est  bon, 
«  prends  to  i  chien  de  fils  et  va-t-en;  et  quand  bien  même  ton  chien 
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«  pleurerait  no  rovions  jamais  plus  ici.  »  Ello  se  leva  on  g.'miasant, 
prit  son  polit  rliicii  lians  ses  bra^  ot  sVn  alla  l)icn  loin  toiilc  kciiIo, 
l'ili<*  Miarciiait  en  pleurant,  ttMiant  son  petit  oliicn  sur  son  sein,  cl  olio 
80  (lirigna  vers  le»  terres  stériles,  vers  nn  peuple  qui  voulut  bien  no  pas 
la  tuer.  KUe  entra  dans  le  (iéss-rt  oii  il  n'est  point  de  sentier.  Tout  l'iii- 
ver  ell,)  y  erra  /«  l'aventure,  .\lnrs  les  provisious  et  l'eau  venant  à  lui 
manquer  elle  se  coucha  pour  mourir,  elle  et  son  ciiien.  Tout  à  coup  un 
carcajou  accourut  vers  elle  et  la  secoua.  La  femme  ubandonnéo  se  leva, 
ello  suivit  la  pisto  de  l'animal  et  arriva  au  bord  do  l'eau.  Kilo  «tait 
sauvée.  » 

H  n'fU'on-atan  avait  un  grand  nombre  d'ennemi.s  nommés  Nakkan- 
Isell.  Leur  chef  lui  ravissait  toujours  sa  femme,  car  elle  était  fort 
belle.  L'homme  sans  feu  était  d(uic  toujours  on  guerre.  Un  jour  qu'il 
était  en  voyage  dans  le  désert,  lui  et  sa  vieille  fenime  bivouaquèrent 
dans  un  camp  abandonné.  La  vieille  alluma  pour  lui  un  petit  feu,  car 
elle  en  avait  un  chez  elle  qui  brAlait  toujours.  K'.won-atan  s'endormit 
et  pendant  son  sommeil  sa  femme  lui  fut  ravie.  «  iJe  mon  polit  feu  j'ai 
«  vu  s'elovei"  une  funiéo  immense,  »  <lit-elle  ù  ses  ravisseurs,  ('es 
peus-Ià  accoururent  alors  sur  bi  senliei-,  hiivou-atan  y  était  couché 
i-ntro  doux  feux  sans  qu'il  en  lût  brûle.  Il  s'tveilla.  — «  Qui  es-tu  et 
H  d'où  viens-tu  J  lui  dirent  les  habitants  du  désert, /i  quelle  natioa 
u  apparlions-tu  ?  »  —  a  Mes  amis,  répondit-il,  j'ai  voyagi;  tout  l'hiver 
«  sans  feu  ht  lieu,  c'est  pourquoi  on  m'aj)pelle  h^uon-altin,  c'est-h-diro 
»  l'étranger  sans  feu.  »  —  «  Demeure  avec  nous,  lui  dirent-ils.  Kt  il 
u  demeura  avec  eux.  » 

«  .Vssiso  sur  le  seuil  do  sa  tente,  sa  femme  se  désolait  parce  qu'elle 
était  seule  et  vieille,  que  ses  pieils  étaient  tout  usés  et  déchirés,  et 
elle  n'avait  plus  qu'un  petit  feu.—  «  Cesse  de  pleurer,  lui  dit  son  mari, 
«  car  h  l'avenir  lu  auras  un  (ils.  Ainsi  m'a  dit  Etn-odu"ini  (celui  qui 
((  voit  des  deux  côtes).   Voici  que  je  vais  pour  le  voir  et  lui   jiarler.  » 

<i  l'eu<lai't  S(m  absence  les  ennemis  lui  ravirent  une  seconde  fois  sa 
femme*.  No  la  trouvant  plus  à  son  retour,  K^won-atan  se  remit  en 
marche  pour  la  reprendre.  Il  amena  avec  lui  beaucoup  de  monde,  car 
ses  ennemis  étaient  forts  et  nombreux.  L'homme  sans  feu  et  ses  servi- 
tours  arrivèrent  ainsi  au  bord  de  la  grande  mer,  dont  les  rives  sont 


1.  IVaprés  VHittoire  ririlnhle  des  leinpt  fnhuleur,  l'eMlAveinent  do  Sara  c<t 
lin  fait  «pi i  se  retrouve  IVéïpu'Uinn'iit  dans  l'Iiistoire  des  lv_'yptieiis.  Qiichpu) 
nrliitraire.s  et  outrées  «[ue  soient  certaines  identilicalions  pri-sentees  par  eu 
livre,  entre  les  laits  l>ïliliipn>s  i-t  1<'S  olironoloL'iL's  i';.'vplienni's,  je  dois  n'inar- 
quer  iri  «pie  l'Iiisfoire  «le  \'lluiii>ne  tant  feu,  <|ui  se  rapproeln*  «le  eelie  d'Alira- 
liain,  tient  une  place  luarcpuinte  parmi  l«'s  li'^:en(l«'s  de  l'exlrt'-mo  non!  do 
rAnii'riiMie.  ut  que  le  l'ait  de  rcnl«ivumuul  du  sufumme  y  usl  frequcuiiiuni 
répété.  {Note  de  l'auteur.) 
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nriil<'»  ot  sans  nrl)rM.  Ils  la  oontoiirn'.ronl  pendant  vingt  nuits  et 
fiiiin'iil  jtar  apciTcvoir  nno  montapno,  au  souuiu't  ilf  laqncllf  une  jfi-audo 
fiinx'O  ol)Sf>urcissait  lus  cii'iix.  I.a  ninnta^nf  dait  bii'u  loin;  mais  par 
sa  puis^aiirc  ni.'iL'i'iui'  riicmim'  sans  f.-ii  la  lit  s.'  i-aiipruclici'.  Ils  1;»  "/la- 
vin-iit.  C/clail  là  (|iit>  les  tiincniis  paiilaifiil //(/ri/(i(JH(//a  qu'ils  avaient 
ravie.  Kuroii-ntan  lialtit  les  ravisseurs  dont  il  parta^j-ea  les  roi-ps  en 
deux,  en  li'><  fendant  île  la  tête  aux  pieds,  puis  il  reprit  sa  femni<5  qui 
lui  lit  |irt'senl  d'un  ^'Ateaii  eonipi'se  de  eliair  et  de  j^'iaisse.  I/liumino 
Bans  feu  éleva  le  ii;Ateau  dans  s(>s  mains  en  pn;sence  de  ses  eompapnons, 
mais  il  en  sortit  aussitôt  nue  funno  si  épaisso,  qno  l'air  en  fut  obs- 
«luci.  C'était  cette  ménuî  fumé».!  qu'il  avait  vu  de  loin  s"t  lever  an  aoni- 
niel  i\o  la  muntigue.  » 

K  Dans  la  suite  des  temps,  les  desf-ondants  <lo  h'-.uon-atan  et  leurs 
ennemis  \tik(in-licll  se  battirent  sans  resse,  mais  ils  ne  purent  jamais 
so  détruire  les  uns  les  autrtis.  Quant  h  l'hommo  sans  feu,  il  virent  fort 
louLTlenips  et  inonriit  de  vieillesse.  » 

.l'omets  i<i  plusieurs  autres  légendes,  afin  de  pouvoir  filer  une  tra- 
dition qui  a  également  cours  chez  les  l'eaux  de  l.ièvie,  et  (jui  est  l'ex- 
plie.ition  <lo  la  féto  lunaire  que  les  Dinè-diniljic  célèbrent  au  printemps. 
!sa  deseri[»tion  terminera  eo  travail. 

«  Elxii'tji'  est  ainsi  nomme-  parce  (pic,  étant  tout  petit,  on  le  frotta 
do  lionse  «le  beuf  musqué,  afin  de  lui  eommnniqner  l'espi-it  magique. 
11  fut  trouvé  au  bord  do  l'eau  dans  une  auge  de  bois,  par  une  vieille 
femme  qui  l'eleva.  Hevenu  grand,  il  fut  un  magicien  Irès-puissanl  tout 
en  étant  le  plus  doux  ib^s  lioinmes.  11  n'appelait  ceiix-ri  que  ses  frèies, 
ot,  lors  même  qu'il  sis  fAchait,  sa  colère  n'avait  pas  de  suit'  .  Le  |)on- 
voir  iV IClfU'ijè  n'était  pas  celui  dont  s(i  vantent  nos  Jongb'urs;  c'était 
une  puissauc(>  dout  nous  ignoron*.  maintenant  la  nature.  Il  jtrodnisait 
dos  nn'rveilles  à  l'aide  d'an  bAtou  ou  d'une  baguelte.  »  D'autres  (lisent 
avec  la  ramure  d'un  ronno. 

(1  Or.  en  C(^  temps- là,  nous  demeurions  au  milieu  rfuno  natit)n  étran- 
gère qui  nous  avait  rendus  esclaves.  Nous  les  appelons  Ifhn'iian 
(femmes  publiques:  •.  (le  peuple  était  riche,  il  possédait  du  métal,  des 
(StoflTes,  des  bestiaux  ;  mais  il  complotait  notre  destruction.  Nous  nous 
mo(piions  d'eux,  car  ils  allaivnt  nus,  et  ils  se  régalaient  en  mangeant 
du  chien.  Telle  était  la  uuuriiluie  qu'ils  nous  formaient  de  prendre; 
mais  Elfii'fji'  n'en  mangea  jamais.  Ils  se  rasaient  la  l""f(«el  portaient  de 
faux  cheveux.  Njus  étions  si  malheureux  parmi  eux  que  nous  m  pou- 


1.  V.n  peau  de  lièvre  L'è-ncm-  (l'autre  terre),  sans  doute  ca  s\ipp'>sant  \<i 
mol  lialiitaiits;  e"ust-ù-Uire  les  habitunlM  do  l'aulro  terre,  du  coulineul  que 
noua  avuui  quitté. 
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vions  riro  que  dans  un  pi'Tirardo  tlo  rcnno  ou  dan»  une  vessie ,  de 
crainto  dVtr»-  entiMidiiH  do  nos  iiorsdcutcurs  ;  car  ils  s'imaginaient  tou- 
jours qu'on  los  toiirnail  en  dérision  » 

0  Elifii'iji'  ra'»sonil)la  l(!s  homaios  ses  frères,  il  les  réunit  on  armée, 
et  rés(diit  (i(i  roniliallrc  huh  «Mincniis,  puis  do  s'enfuir  dans  les  stojipes 
du  littoral.  Il  arma  sos  raquettes  do  doux  rornos,  quitta  sa  lento  ainsi 
quo  la  vioillo  fenun<!  qui  l'avait  élovO,  il  tibandonna  tout  ce  qu'il  pus- 
Bùdait  et  entra  do  nuit  chez  sos  frères,  afin  d'y  faire  l'opi^ration  magique 
i;ni  dttvait  les  délivrer.  .\\i  milieu  ii<!  leur  village,  un  jeune  liommo  lid 
par  l'ospi'it  Imndissait  deyi  delà  h  travers  les  tentt's.  (î'est  la  magio 
quo  nous  appelons  ak^ey  nntsrluw  do  jeune  homme  magi<iue).  Etsi'ijè 
l'apercovant  chau.isa  sos  raquotlos  armées  de  cornes  et  s'clança  sur  lo 
joiUK-  homme,  qui  lo  transporta  à  travers  les  tentes  dos  ennemis.  Lo 
jeune  homme  magicjuo  courait  et  sautait  on  tournovnnt,  emportant 
Elsii'iji'.  dans  sa  course.  (lelui-ci  ensanglanta  do  ses  cornes  tous  les 
DlitVHiii,  il  les  massacra  entièrement.  .Mors,  0(!tto  nuit  même,  on  en- 
tendit une  grande  clameur  dans  lo  pays  de  nos  ennemis.  La  vioillo  ^'o 
désolait  sur  lo  J)ord  <l;i  siMitier  en  criant  :  «  .\h!  si  mes  fils  vivaient, 
M  si  mes  (ils  vivai  'ut  encore!  vvlcli^n  h^oakutn  anlsrltiw  :  cette  nuit 
«  mémo  lo  jeune  homme  magique  les  a  tous  tués.  »  Cependant  E/siV;//*  no 
H'etait  pas  hattu,  il  avait  immolé  une  petite  chicuiio  blanche  (o/Zé)  t,de  son 
sang  il  avait  frotté  sa  tonte,  <!t  pendant  la  nuit  lo  sang  avait  cunlé  dans 
toutes  les  maisons.  On  n'entendait  di-  partout  que  ces  cris  :  «  Hélas! 
«  holas!  mon  fils  est  baigné  dans  son  sang!  » 

'(  liC  chef  dos  Dhd'iiaii,  nomme  Tatson-cko  (lo  corbeau-qui-rourt), 
s'ennuyait  et  réfléchissait.  11  ne  prononça  qu((  ces  pandes  :  u  EUonné 
ij(;"tt  itisiti.  ),  —  I  11  a  maiigt;  notrtî  fétiche  (l'animal-dieu).  » 

«  Alors  Eisiî'iii'  renversa  tons  les  jolis  plats  <lo  bois  de  T'atsan-éko  et 
il  y  mit  le  feu.  lui  fuyant,  il  vit  sur  un  échafaudage  do  belles  peaux 
lie  chèvres  ot  il  se  les  approjjria.  Tous  ses  frères  s'en  furent  avec  lui  vers 
lo  lieu  où  primitivement  ils  avaient  vécu.  Mais  comme  ils  étaient 
partis  un  peu  lard,  le  Corboau-qui-court  los  poursuivit.  Ils  arrivèrent 
au  bord  do  la  mer,  sur  laquelle  s'élevaient  dos  vagues  hautes  comme 
des  montagnes.  Elùéf/é  frappa  l'eau  de  son  bAlon  et  leur  ouvrit  un  pas- 
sage :  «  Par  ici,  par  ici,  mes  frères!  »  .s'ecria-t-il.  Il»  le  suivirent 
tous,  et  il  leur  fit  très-bien  traverser  la  mer  h  pieds  secs.  Us  prirent 
tous  terre  sur  l'autre  rive.  Alors  lui,  seul  au  bord  de  la  mer,  promena 
de  nouveau  sou  hftton  et  en  frappa  la  terre.  Aussitôt  l'étai  qui  soutient 


l.  Ailleurs  il  est  dit  quo  co  fut  un  petit  renne  (siè)  ;  d  autres  disent  une 
hermine  {»oè).  {Note$  de  l'auteur.) 
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celle-ci  s'alTuissant,  l'eau  iioiida  lo  disquo  terreslre  cl  fit  jKjiir  luiis 
Iti»  DlKvnan.  i; 

«  Lo  soir  arrivé,  Elsiègê  (I03  Peaux  de  Lièvre  lo  nomment  KolsuiaCè, 
Celui  qui  opùro  par  le  Làtou),  «lit  h  ses  frèroH  :  «  Notn'  patrio  est  l'uroro 
«  bien  i'loi;,Mii'i',  mais  Iraiiquiliisez-Vdus,  je  vais  la  l'aire  se  rappro- 
«  cher.  »  Ce  «lisant,  il  prit  un  faou  de  reune  (s(V')  ut  l'ayant  tué,  il  lui 
arracha  lo  nerf  do  la  jambe  ;  «  Vous  110  mangerez  pas  ceci,  »  leur  dit- 
il.  l'ar  la  veilu  de  ect  acte  mairiquo  la  terre  se  rapprocha  un  pou.  Lo 
soir  arrivé,  elle  nVtail  pas  tres-luin.  «  Elsiéjé  relouruadone  Tors  ses 
«  frères,  qui  lui  dirent  :  «  L«?s  enfants  n'ont  rien  à  manger  et  les 
a  hommes  sont  sans  provisions  !  n 

«  <>ril  y  avait  làuiitîfouli'  inimen.'.e.  On  iendait  depuis  plusieurs joura 
dos  filets  et  do»  hanie(,ous  aux  poissons,  mais  on  ne  prenait  rien.  Un 
grand  serpent  avait  transformé  tous  les  poissons  ou  roeliers,  dans  lo 
grand  dosert,  dans  la  terre  glacée.  Elfiéjé  se  rendit  au  linrd  do  l'eau  et 
no  dit  que  ces  paroles  en  soupirant  :  «  IClinu!  yakké'trliini'-liki'tln  sé"è 
B  binnènè  tltcn  naniija,  ijcri  lif^on  du  t'a  nittaiiinCuiif  »  —  «Quoi 
«  donc!  j'aurai  «onduil  mes  frères  jus«ju'au  pied  du  ei(l,  dans  la 
«  patrie  «le  mes  aïeux;  pourquoi  donc  maintenant  la  mer  est-elle 
«  formée  pour  U'Uisf  »  11  no  dit  que  ces  mots,  et  aussitôt  le  poisson 
abonda.  » 

«  Dans  lo  désert  arido  on  rencontra  une  autre  nation  d'hommes 
puissants;  ils  étaient  revêtus  do  casques  do  bois  et  ilo  vêlements  cou- 
verts d'écaillés.  11  n'était  donc  pas  aise  do  s'en  difaire,  Cependant  les 
Diniijié  partirent  pour  les  C()nd)attre;  mais  à  la  vue  «le  leur  {grande 
mnlliludo.  les  frères  iVElsiéijé  lui  «iirent  :  «  Toi  seul  parie,  Elsiigé,  et 
(I  alors  nous  verrons  ce  qui  arrivera  par  en  l)as,  »  car  il  se  trouvait 
au  sommet  d'une  haute  miintaj,nio.  A'rvK'i/f*  leur  dit  :  n  IMacez-mui  dans 
«  mon  traîneau  et  précipitez-moi  du  haut  dt;  la  montagne  au  milieu  <lo 
«  nos  ennemis,  n  Ils  lui  ohiinut.  (»r,  «les  (jne  son  Iraineau  coninu-nva 
ù  rouler  sur  les  pentes  de  la  iniintairn<\  il  y  produisit  un  bruit  terrible 
comme  celui  de  plusieurs  tonnerres.  Les  ennemis  aux  casqiu's  debius 
eu  fiu'ent  dans  une  telle  épouvante  qu'i's  prirent  la  fuite,  et  les  Dimljii' 
les  égorgèrent.   » 

«  Etsictiè  avait  un  frère  cadet  nommé  Nèdltd'on  "iij  ti'i  (celui  qui  est 
rcvèlu  do  rha))it  blanc  magique).  L)e  concert  avec  son  frère  il  massi- 
crait  nos  ennemis,  mais  ce  n'i:tait  pas  en  cumbaltaut.  Uevètii  d'un  huig 
habit  do  peau  d'hermine,  il  balau^uit  -sans  cesse  un  instrument  sus- 
pendu au  bout  d'une  lanière.  Il  lo  balançait  tout  eu  parlant  ;  mais  ncuis 
ne  savons  plus  ce  qu'il  disait  ni  ce  cju'il  faisait.  La  première  fuis  que 
nous  vous  avons  vus,  balanyant  vos  encensoirs  et  priant  ù  voix  basse, 
nous  avons  pensé  que  vous  faisiez,  quelque  chose  d'analogue.   lOh  bien, 
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par  cotte  parolo  ot  ce  balancement,  Nédhœvé"ig  ti'i  massacrait  nos 
cuncnii.s.  » 

«  Un  jour,  entre  antres,  il  s'en  rassembla  une  si  grande  foule  pour 
nous  combattre  qu'on  en  fut  dans  Tépouvante.  N  \nnioins  on  se  mit  en 
défense  ;  mais  nous  avions  le  dessous  et  nous  fiivions.  Lorsque  Etsiéiji; 
aperçut  lu  tournure  que  prenait  la  bataille,  il  se  tint  sur  la  montagne 
en  prononçant  ses  paroles  magiques  accoutumées.  Son  frère,  rovétu 
de  l'babit  blanc,  balançait  son  instrument  en  parlant  tout  bas.  Tout 
h  coup,  Elsiégé  se  prit  à  sauter  en  forme  do  croix,  par-ilessus  cbacune 
dei  «'paules  de  son  frère,  en  prononçant  à  chacjue  fois  ce  seul  mot 
'(  isch\  1  »,  et  chaque  fois  iju'il  le  disait,  un  ennemi  mordait  la  pous- 
sière. Ils  périrent  ainsi  jusqu'au  dernier,  car  toute  la  journée  les  deux 
frères  ne  fireui  riiii  que  balancer  son  instrument  et  l'autre  que  sauter 
en  forme  de  croix  ^.  » 

Ce  même  Einégé  ou  Kotsidat''è  était  invoqué  par  les  Peaux  do  Lièvre 
et  le»  Louciieux  dans  toutes  les  occurrences  (litliciles,  car  il  se  montra 
toujours  leur  protecteur.  Ils  lo  nomment  aussi  So-ÂAt'-i/ém'M l'homme 
.sur  la  lune),  Sa-kkè-wéta,  Sa-wi'ta  et  Si-zjé-illtilié  (celui  qui  réside 
dans  la  lune).  Ce  nom  fait  allusion  ù  sa  ])rusqMn  disparition  de  <lessu9 
cette  terre.  Les  Couteaux-Jaunes,  qui  le  nomnunt  Olsint'esh,  disent 
qu'ayant  gravi  une  montagne,  il  s'y  enferma  dans  une  tente  magique 
et  qu'on  ne  l'en  vit  plus  ressortir.  Louolieux  et  IVaux  do  Lièvre  ont  une 
autre  version,  .\pros  avoir  rappelé  ([u'il  fut  trouvé  tout  petit  au  bord 
de  l'eau  par  une  troupe  de  jeunes  filles  dont  une  l'éleva,  et  que  le  chef 
de  leurs  ennemis,  le  Corbeau-qui-court,  l'adopta  pour  son  fils,  ils  rn])- 
portent  que  cet  enfant  puissant  prenait  grand  soin  de  ses  parents  adoptifs 
et  les  nourrissait  d'une  manière  mystérieuse,  sans  que  ceux  ci  lui  en 
eussent  aucun  gré.  Us  le  détestaient  même.  «  Un  jour  il  demanda  à  ces 
hommes  qu'on  séparât  pour  lui  l'épaule  et  la  graisse  des  entrailles  de 
tous  les  animaux  qu'il  leur  procurerait.  T'atsan-i'ko  ne  voulut  pas  y  con- 
sentir ;  «  Cet  enfant  est  ^lartrop  vain,  »  observa-t-il.  Alors  l'enfant  so 
retira  avec  colère  :  «  Je  m'en  irai,  dit-il  à  sa  mère,  car  les  hommes 
«  sont  mauvais  et  ingrats.  Après  mon  départ  ils  mourront  tous;  mais 
«  vous,  si  vous  voulez  sauver  votre  vie,  observez  mes  préceptes  : 
«  Go  soir,  lorsque  la  nuit  sera  venue,  fermez  bien  votre  tente,  sus- 


1.  Les  saavafies  n'ont  pu  me  donner  la  signillcation  de  ce  monosyliablc; 
î'est  un  mot  penlu  «le  leur  laii^rne,  connue  cette  phrase  :  «  nonna  tumiine,  » 

que  ri'pt'tait  l'iiommu  au  blanc  vêtement. 

2.  Nous  avons  encore  ici  une  répétition  de  YAkfey  anl*ehiu'  on  jeiino 
hoiuiue  sautant  et  bondissant,  dont  la  tradition  a  parh'  jdiis  liant,  (^est 
maintenant  une  des  formes  de  jon<rlerie  en  usaj^e  clicis  les  Loucheux  et  les 
l'eaux  de  Lièvre.  (Nolts  de  l'auteur.) 
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<(  pondez  au  faite,  dans  une  vessie,  le  saiif;  de  ranimai  ({lut  Jo  tuerai, 
a  et  lie/  le  chien  on  dehors  do  la  maison.  I/épaule  de  renne  que  voici, 
«  découpez-la  «ans  en  rompre  le»  os  et  la  placez  hors  de  la  tente.  Quant 
a  à  moi  je  m'en  vais  dans  la  lune  où  ceux  qui  me  haïssent  me  verront.  » 
Comme  sa  mère  se  désolait  :  «  Taisez-vous,  ne  pleurez  plus,  ajouta-t-il, 
a  jo  no  suis  point  digue  de  pilie;  dormez  demain  et  aprù.s-demain,  et 
«  ensuite  suivez-moi.  »  H  ceignit  sa  tùte,  ol  avant  de  partir  il  ajouta  ; 
M  Quand  riiomiue  mourra  Tustre  pâlira.  »  Il  dit  et  il  s'en  fui.  • 

«  La  nuit  arrivée  on  lui  oheit.  Ses  parents  fermèrent  soigneusement 
leur  tente,  ils  placèrent  le  sang  de  l'animai  qu'il  avait  tué  au-dessus 
de  la  porte,  ot  eu  dehors  ils  lièrent  son  chien.  Ils  firent  cuire  et  ils 
découpèrent  l'épaule  du  renne,  en  jjrenant  hiJn  garde  d(!  n'eu  point 
rompre  les  os.  Cela  fait,  ils  en  mangèrent  la  viande  et  se  couchèrent. 
L'enfant  puissant  était  onroro  avec  eux.  » 

«  Alors  du  sommet  de  la  tente  s'éleva  une  grande  fumée  et  l'enfant 
di.nparut.  Il  était  parti  pour  la  lune.  Tout  ù  coup  cet  astre  pâlit,  et  il 
s'éleva  un  vent  violent  qui  vint  tourbillonner  parmi  les  lente-;  des 
ennemis.  Cette  trombe  emporta  les  tentes  et  les  hommes;  elle  les  lani;a 
contre  les  arbres  et  contre  les  rochers  où  ils  furent  tous  massacr-  s  |)ar 
cet  esprit  formidable.  A  cutlo  vue  T'atsan-éko  s'écria  :  «  Ah!  c'est  l'en- 
«  faut  lié  qui.  est  cause  de  cela.  11  a  placé  on  l'air  son  chaudron  plein 
«  de  sang,  et  l'esprit  (le  vent)  est  venu.  » 

«  Cette  nuit  mémo  tous  ics  ennemis  moururent.  Quant  à  l'enfant 
magique,  prenant  sou  vase  plein  de  sang,  la  [leau  de  l'animal  tué  {sin, 
et  le  petit  chien  qu'on  avait  laissé  à  la  porte,  il  s'enfuit  dans  la  lune, 
où  nous  pouvons  le  voir  encore.  » 

Il  existe  un  grand  nombre  de  versions  de  l'histoire  iVElxu'gi'  et  de 
V Habitant  de  la  lune.  Chacune  d'elles  contient  plusieurs  traits  de  l'his- 
toire de  Muïae. 


FÊTE   DE   I.'ÉOLINOXK   DU   PUINTK.Ml'S. 


Conformément  à  la  tradition  qui  précède,  les  hùnC'Dindjiè  du  Mac- 
kenzio  célèbrent  la  solennile  suivante.  A  la  nouvelle  lune  du  mnis 
que  l'on  appelle  le  rut  des  rennes  (mars-avril i,  et  à  la  nuit  tombanle, 
on  hache  dans  chaque  tente  de  la  viande  menu  et  on  la  met  rôtir 
dans  la  terre  ù  l'éluvée;  puis  on  en  fait  des  paquets  en  l'entassant  dans 
des  gibecières,  que  chaque  homme  charge  sur  soii  dos.  Ces  préparatifs 
achevés,  tous  les  adultes  niAles  de  la  peuplade  se  réunissent  dans 
une  première  teule,  ioa  maina  armées  d'uu  bûtuu  et  les  relus  ceints, 
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dans  Pattirail  do  voyageurs.  Ils  s'y  plafcnt  autour  du  fou  dans  la  pos- 
ture d((  gfiiis  harassés  par  la  marche.  Puis,  se  rclovant  l'un  apri-s 
l'autre,  et  sortant  de  la  tente  en  prooessiDU,  h  dt-nii-roiirlx^s,  rouinio 
s'ils  sueconihaient  sous  le  faix  do  leur  viande  haehée,  ils  parcourent 
les  sentiers  trac;»  autour  des  tentes,  en  rliantant  :  «  Oiif  si'iUia  I  kloz 
datsolé,  él'è-kkè-t'è  nondal'alé  !  ttsu-chiw  tjiinl  »  —  (rcsl-A-diro  :  «  ilé- 
«  las!  ô  siiiiris  au  niiis(!au  pointu  (musarnigiu!),  saule  deux  fuis  par- 
«  dessus  terre  en  forme  do  croi.x!  ô  montagne  du  l)oi.s,  arrive!  »  Ce 
disant,  les  Peaux  de  Lii'vre  du  fleuve,  car  c'est  d'eux  que  jn  parle  ici, 
pénètrent  dans  la  |>remi(''ro  tente  venue,  ils  y  mangent  en  romniun  et 
i\  la  hAle  une  partie  du  contenu  de  leurs  gibecières,  puis  ressortant 
incontinent,  ils  reforment  leur  procession,  en  parcourant  chacune  des 
huttes  dans  L^pudlo  ils  renouvellent  leur  festin. 

Les  Dènè  Ksclavcs  du  Orand-I-ac-des-Ours  ne  font  i)as  de  procession 
autour  des  tentes,  lisse  contentent  <Ie  manger  en  coninum  dans  la 
même  loge  leur  viande  hachée  menue,  en  chantant  de  temps  en  temps  : 
«  h'IoiUUsoli,  lié  kla  t'è  nakotti'fwiwé  !»  —  «  O  musaraigne,  nous  avons 
«  passé  (ou  hien,  nous  sommes  sortis)  par  dessus  ta  crntijie!  » 

Les  Dènè  des  Montagnes-Rocheuses,  (pii  font  celte  cérémonie  ù 
clh'upio  renouvellement  de  la  lune,  répèlent  pour  refrain  avec  accom- 
pagnement «le  crécelle  :  «  KIodatsolé,  (H'è  ni-nà-din'tln  t  kasé-ya!  »  — 
«  Musaraigne,  saute  pardessus  terre  en  forme  «le  sautoir!  l']iKV)i'e  un 
«  peu  de  temi)s!  »  Le  dernier  mot  est  à  doublo  sens  et  signifie  aussi 
or  sus,  petit  faoni 

Les  Peaux  de  Lièvre  des  bois,  au  lieu  de  se  promener,  se  traînent 
comme  accablés  sous  un  pesant  fanleau.  Us  n'acconi])lissenl  cette  cé- 
rémonie que  lors  «les  éclipses  de  lune,  et  crient  on  regardant  le 
ciel  :  «  Ënék'étv  t  klodatsolé  ;  né  kln  Ce  na-sik'hi  !  ttsu-chiw  liengé  !  »  — 
«  Que  c'est  lourd!  ô  musaraigne,  par-dessus  ton  dos  tu  m'as  chargé! 
t(  Montagne  du  bois,  arrive!  » 

Les  Dindjié  sortent  «lo  leurs  loges  comme  ou  se  cachant,  ils  r<j«lent 
de  tente  en  tente  furtivement,  ù  la  liAle  et  «l'un  air  ahuri,  heurtant 
on  nu'me  t<!mps  deux  ou  quatre  flèches  teintes  en  ronge.  C'est  ce  qu'ils 
nomment  fandja  kkrk^nw  ttsitcldlaiidja.  Ce  faisant,  ils  chantent  : 

«  Klog-daiha,  uan  kkéCow  l'iikkié  anasha'kznij  !  (ii''/jtha  !  »  -—  v  Sou- 
ris-jaune, passe  promptement  sur  terre  en  forme  «le  croix  !  aé'/uha  !  » 
Us  ne  célèbrent  cette  fête  qu'à  l'équinoxo  du  printemps. 

Enfln,  les  Peaux  do  Lièvre  des  steppes  ou  K'a-tcliô  gottinè.  croyant 
que  la  lune  est  en  souffrance  puisqu'elle  a  disparu,  et  pour  obéir,  di- 
seut-ils,  à  la  prescription  de  Sa-ioHa,  chantent  :  «  Klodatsolé,  ué  kla 
0  Vè  anaséttiné  !  Utu-chié  yengé,  "oitHa  ttchiré'dinzégé  /  »  —  «  <J  souris 
au  museau  pointu,  tu  m'as  rejeté  par-dessus  ton  dos  {post  tergum  tuum). 
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Montagne  du  bois  arrive,  arraehe-nous  et  attire-uou»  loia  J'ici  !  » 
J'eus  beaucoup  do  [R-iiiu  ti  i)l)t<Miir  Ioa  paruU's  de  (  o  chant,  dann  le» 
difTérentuM  tribus  que  j'ai  visilOes,  et  do  mo  le»  faire  répéter  par  les 
Dèiiè-Dindjié ,]llfi^[^^'i^  re  «lue  j'en  eusse  appris  l'air  par  ninir.  Ia}  rhythiue 
est  lent  et  [duintif.  Les  sauvages  n'ont  point  pu  ou  n'ont  p<jint  voulu 
lue  donner  d'autre  raison  de  cette  bizarre  coutume,  si  ce  n'est  (|u'il3 
la  tiennent  du  leurs  ancêtres  ;  qu'ils  obéissent  eu  cela  aux  recuninian- 
dations  de  rilonmie  puissant  et  bon  (pii  fut  leur  protecteur  sur  terre 
et  qui  maintenant  habite  la  lune;  enfin  (jue  cette  cérémonie  a  pour  but 
d'obtenir  ses  bénédictions,  une  grande  abondance  de  rennes  et  la 
mort  <lo  leurs  ennemis.  Lorsque  je  pressai  davantage  mes  Indiens 
pour  avoir  d'autres  ilétails,  je  ne  réussissais  qsi'à  les  attrister.  Ils  pre- 
naient un  air  sérieux  et  me  disaient  :  o  II  m^  faut  point  mépriser  ct^ 
«  chant,  c'est  un  ujystùre  et  une  chose  sacrée  ;  mais  nous  l'ignorons. 
«  Fais  celte  demande  à  d'autres,  pour  nous,  nous  ne  le  ledirons  plus, 
«  car  ce  serait  parler  do  l'Hsprit  ilts  la  mort  :  Ettsonni  déti.  » 

l''ntro  toutes  choses,  je  voulais  savoir  pourquoi,  dans  ces  chants,  ils 
appellent  la  divinité  lunaire,  soHris  et  musaraigne,  tandis  ((u'ils  l'assi- 
milent, dans  la  tradition,  à  Kttu'gé  ou  Kulsidat'é,  dont  l'histoire  offre, 
Comme  on  a  pu  .s'en  convaincre,  plus  d'iiii   ra|>prochement  avec  celle 
du  législateur  des  Hébreux.  Les  Dèné-Dintijié  n'ont  jamais  pu  ou  voulu 
me  satisfaire  sur  ce  point,  qui  est  d'autant  plus  curieux  que  la  souris 
est  réputée  èttsonné,  c'est-à-dire  génie   de    la  mort,   chez  les    Peaux 
do  Lièvre,    comme  l'est    la    loutre    chez   les   Esclaves;  tandis    quo 
Etsiégé  ou  Kotsidat^é.  (ju'ils  invoquent  évidemment  sous  le   nom  de  la 
musaraigne  et  de  la  souris,  est  considéré  i»ar  ihix  comme  une  sorte  de 
demi-dieu  bienfaisant.  La  seule  explication  que  je  puis.se  en  «lonnor  moi- 
même  c'est  que,  de  même  quo  Protée  est  dit,  par  la  fable,  avoir  passé 
comme  la  taupe  et  la  souris  bous  la  niei-  et  sous  terre:  de  même  aussi 
nos  Dènè-Dimljii'  peuvent  croire  que  leur  Elsicgi',  autrement  KottidaVè 
ou  Sa-wi'ta,  lorsqu'il  traversa  la  mer  à  sec,  à  l'instar  de  Moïse,  le  fit  à 
la  manière  de  ces  rongeurs;  d'autant  plus  qu'en  leur  langue  le  même 
mot  signifie  taupe  et  musaraigne,  et  que  ce  dernier  animal  est  appelé 
taupe  dans  leur  pays.  On  sait  éi-'alement  quo  les  .luifs  croient  que  les 
Ames  dos  justes,  morts  on  dehor."^  de  la  Terre  sainte,  vont  y  ressusciter 
en    s'ouvrant  un  passage  souterrain  t\  travers    les    continents  et  les 
mers,  ù  la  manière  d(!s  taupes  et  des  souris,  et  qu(f  c'est  en  se  roulant 
ainsi  péniblement  dans  ces  sombres  terriers  qu'elles  acquièrent  le  droit 
fi'entrée   dans  la  terre  des  élus.  Serait-co  une  persuasion  semblable 
qui  porterait  nos  Indiens  à  invoquer  la  souris  ou  musaraigne,  (pi'ils 
considèrent  d'ailleurs  comme  le  génio  de  la  mort,  afin  qu--.  <ies  adVeiix 
déserts  où  ils  habitent  solitaires  et  dtlaissés,  elle  leur  ouvre  un  pas- 
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page  ver»  la»iontfl<;neo(ipnrai.s.seiillea(lrc  tous  leurs  d»:'8ir3f  D'nprùs 
(iuérin  cl»  Rocher,  citii  ailleurs,  lu  mer  rotigc  s'appell..  Suph  en  hébreu, 
et  peut,  <m-il,  avoir  orcasioiiué  la  coniiiaraisoii  avec  la  taupe  ou  là 
musaraigne  Siphneus.  Ce  qui  est  dit  par  cet  auteur  des  Kf,'yptifns,  no 
pourrait-il  avoir  son  application  dans  un  lait  en  tout  seniLluLly  et  qui 
offre  bien  plus  do  similitude  chez  nos  Dènè-Uindjn'  { 

Beaucoup  d'autres  particularités  m'avaient  frappé  dans  ces  chants 
stéréotypés.  D'abord  ces  interjections  (pii  la  expriment  l'aecablcmenl 
«  Que  c'est  lourd  !  »  ici  l'espérance  «  lùieoro  un  |ieu  de  temps  !  » 
Puis  ces  nombreuses  invocations  ù  une  montagne  mystérieuse,  dont  le 
BoUTcnir  est  tellement  demeuré  gravé  dans  l'esprit  des  DcHv-DiniUiê 
qu'on  la  retrouve  dans  toutes  leurs  traditions.  Mais  ces  jiandes  sont 
maintenant  mortes  ù  l'esprit  do  nos  sauvages.  Ils  paraissent  en  avoir 
perdu  toute  signification. 

Or  les  invocations  il  la  montagne  de  Sion  devaient  être  d'un  usage 
fréquent  parmi  les  Hébreu.x,  car  .lérémie,  en  prophétisant  le  retour  des 
Israélites  captifs,  s'exprime  ainsi  :  «  Ils  répéteront  encore  cette  pa- 

«  rolo  dans  la  terre  do  Juda Que  le  Seigneur  te  bénisse,  ûmonta- 

«  tagne  sainteté  »  On  n'ignore  pas  d'ailleurs  que  les  livres  saints 
sont  remplis  des  exitressions  de  «  la  montagne  du  Seigneur  préparée 
«  sur  le  haut  <les  monts...  »  où  «  le  peuple  viendra  en  foule,  »  de-  la 
«  montagne  d'Israël  »  «  de  la  montagne  sainte  d'où  viendrr  'e  salut,  » 
u  sur  laquelle  le  Seigneur  doit  régner  dès  h  j)résent  et  jusqui-  dans 
a  l'éternité  'i.  »  Il  y  aurait  donc  sur  ce  point  un  trait  de  ressemblance 
de  plus  entre  nos  Dènè-Diniijié  et  les  Hébreux.  Mais  dans  cette  mon- 
tagne du  bois  qui  doit  les  arracher  de  leur  état  forcé  ne  dirait-un  pas 
que  nos  Indiens  ont  eu  comme  la  prévision  du  Calvaire  3J 

La  fèto  lunaire  des  Dènè-Dindjié  se  nomme  T\ina-c'/.élé-tsatcli  en 
Peau  do  Lièvre,  et  A'pou-t'a-noxa  tsètailaC  en  Loucheux,  c'est-à-dire 
«  procession  nocturne  et  funèbre  autour  des  tentes.  »  Telle  qu'elle 
est,  et  expliquée  naturellement  pai*  la  tradition  qui  l'accompagne,  elle 
a  tout  l'air  d'une  manière  de  pâque  renouvelée  des  Hébreux,  et  unie 
à  une  sorte  de  culte  idolûtrique  de  l'astre  des  nuits.  Mais  jo  trouve 
aussi  ù  cette  cérémonie  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  lo  Towaf, 
procession  que  les  dévots  de  la  Mecque  opèrent  autour  de  la  Kaaba 
ou  tombeau  d'Adam.  On  sait,  en  effet,  que  les  anciens  Arabes  et,  de- 
puis Mahomet,  tous  les  partisans  de  l'Islamisme,  en  font  sept  fois  le 


1.  J^rémie,  ch.  xxxi,  v.  23. 

2.  Èzéchiel,  Michée,  Zacharie. 
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tour  eu  hnltits  de  voyageurs  et  uu  bAtou  l'i  la  mnin,  troi»  f(ii<<  en  Re 
ri>url)aut  cl  quatro  Ini.-*  ou  marchant.  Los  forames  niusulmauo-i  n'nr- 
quittiMit  aussi  d<>  retto  {irooeHsion,  mais  durant  la  nuit,  trait  de  res- 
seutblauce  de  plus.  Knfiu  les  niusuluians  prétendent  *>u  agir  ainsi  à 
l'e  <;(inplo  de  la  lune  cpii,  sclou  le  Corun,  fit  aussi  le  tour  de  la  Kaaha. 

Li's  tribus  Dènè-Utndjii'  «jui  célèbrent  retle  otirémonie  h  chaque  re- 
nouvellement de  la  lune,  nous  ilonnent  ù  penser  •ii''elIo  a  peut-être 
une  origine  semblable  ù  celle  des  NèumènieH  des  Ibbreux.  Kn  effet,  le 
preuiiiM' jour  de  la  lune  était  un  jour  d'oldation  et  de  sacrifices  pour 
les  Israélites  '.  La  fête  devait  se  passer  de  nuit,  en  plein  air  (iub  (ipe*-to 
cœlo)  et  lorsque  la  lumière  de  la  lune  commençait  h  poindre.  Le  rab- 
bin qui  bénissait  l'astre  devait  sauter  trois  fois  vers  le  ciel  pour  attes- 
ter sa  Joie;  et  en  même  lem|)s,  s'adressant  A  la  lune,  il  imj  'orait  des 
bénédictions  sur  le  peuple  hébreu  et  des  malédictions  sur  ses  ennemis  !*. 

Les  Néoménies  étaient  des  joiii-s  de  réjouissance  et  do  festin  pour 
les  Juifs,  qui  prêtaient  Tanimatiou  et  la  parole  à  la  lunt,  comme  l'at- 
teste le  Talmud  3, 

Si,  parmi  les  Dènè-Dindjié,  il  est  une  ou  deux  peuplades  qui  ne  font 
cette  fête  que  lors  des  éclipses  de  lune,  et  croient,  en  s'acquittaut  de 
cette  cérémonie,  venir  au  secours  de  l'astre  en  souirrance,  on  doit  se 
rappclt'r  que  la  majorité  des  Asiatiques,  tels  que  Chinois,  Hirmans, 
Siamois,  Annamites,  partagent  avec  eux  une  superstition  ù  peu  prés 
semblable.  Ou  sait  quel  tintamarre  il  se  fait  dans  leurs  villes, 
lorsqu'une  éclipse  de  lune  se  produit,  afin,  disent-ils,  d'empêcher  le 
grand  ciiien  céleste  de  dévorer  l'astre  des  nuits. 

Ou  peut  aussi  rapprocher  do  la  fête  lunaire  de  nos  Dènè-dindjic  lo 
culte  des  Anciens.  Quâl  était  le  but  des  Phéniciens  lorsqu'ils  invo- 
quaient Astaroth  sur  Us  places  publiques,  si  ce  n'est  celui  d'obtenir  les 
bénédictions  de  la  terre  et  la  défaite  de  leurs  ennemis.  Ainsi  l'enten- 
daient les  Arabes  eu  priant  Alytta,  les  Assyriens  («n  s'adressant  à 
Mylitta,  les  Perses  en  suppliant  Mitra,  les  Kgyj)tien3  Isis,  les  Grecs 
Arthémis,  les  Romains  Cérès,  Phébée  et  Hécate.  Car  toutes  ces  divini- 
tés n'étaient  autres  que  la  lune,  Klles  offrent  donc  la  plus  grande  res- 
semblance avec  le  Sa-wèta  de  nos  Indiens. 

Enfin,  qu'on  se  rappelle  qu'il  veut  des  adorateurs  d'Astarotb  ou  la 
lune  depuis  les  temps  mosaïques  jusqu'à  la  captivité  de  Habylone.et  que 
la  cérémonie  des  Néoménies  dégénéra  parmi  certains  Hébreux  en  vé- 
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rilnble  idolAtrie. Voici  co  ({uo  ré|i()iiilniciit  A  •lérétnie  ceux  doR  Israéliluii 
captifs  1*11  (Iliald«^t',qui  sVbMtinaiunt  datiH  1<mii'm  tranRgrtiHNioiis  an  inilifii 
(le  l'advoi'Hitù  niôni)'  :  u  Nuuh  n'écuiitcruiiH  pas  la  pnruli-  (|ii(<  lu  nous 
a  parles  au  nom  du  Suigiiour;  iitaiH  nouH  reinpliroiiH  iioh  vhmix  «n 
u  Harrifiant  à  la  Uein»  du  ciul  (Aslartô  un  lu  lune,  de  atter,  a8tr*M  et  en 
<i  lui  ofFront  iIum  ublations,  coniniu  l'ont  lait  nos  pcros,  nos  lois  «;t 
«  nos  princes,  dons  la  ville  de  .lorusaleni  et  sur  les  pinces  puhliiiutx; 
u  car  alors  nous  avons  rti'  ratsatiés  de  pain,  et  il  nous  est  advenu  du 
«  l)ien,  et  nous  n'avons  point  eu  de  maux'.  » 

C'est  justement  à  cause  de  leur  endurcissement  ii  pers('vt'ivr  dan» 
cette  idol&trie  et  dans  d'autres  pratii|U('s  |)aïennes,  ipit  les  Israélites, 
transgressenrs  de  la  loi  même  dans  In  terre  d(^  rnptivit J,  furent  frappL^d 
do  cette  seconde  condamnation  :  <(  Je  vous  retirerai  du  milieu  <les  peu- 
«  pies  chez  (jui  vous  vous  êtes  iiefugiés  (en  fuyant  les  CliaMcens)  ;  jo 
«  vous  rassemblerai  des  pays  où  vous  avez  oté  dispersi^s  et  Je  rcgiie- 
n  rai  sur  vous  avec  une  main  forte,  av<'C  un  bras  éleadu  et  dans  toute 
«  l'etl'usion  du  ma  fureur.  Je  voui  mèMi'ai  tUins  un  ithert  hattr  de 
*  de  tous  les  peuples  (oii  vous  n'aurez  aucun  secours  h  espérer),  (>l  lA, 

(I  ùlant  «tt/s-à-^ett/jf,  j'entrerai  tu  jugenjent  avec  vous Ht  je  riioi- 

'(  sirai  parmi  vous  les  transgresseurs  et  les  impies  et  je  les  cltasserni 
«  de  la  terre  de  Cexil,  et  cependant  ils  n'entreront  pas  dans  la  terre  d'Is' 
n  raêl  :  et  vous  saurez  alors  que  je  suis  le  Seigneur  -.   » 

Jéremie  avait  dit  également  :  (t  Je  vous  jetterai  dans  une  terre  ijue 
Cl  vous  ignorez  et  que  n'ont  point  connue  vos  pères.  »  El  il  leur  prédit 
qu'ils  n'y  auront  du  repos  ni  la  nuit  ni  le  jour  3. 

Moïse  lui-même  avait  annoncé  aux  Hébreux  prévaricateurs  que  «  le 
«  Seigneur  lus  disperserait  parmi  tous  les  peuples,  depuis  le  sommet  de 
«  la  terre  jusqu'à  ses  dernières  limites^.  »  Mais  plus  loin,  celui 
qui  fut  le  plus  doux  des  hommes  ajoute  par  manière  de  consolation  : 
•t  Quand  ''jus  seriez  dispersés  jusqu'aux  gonds  du  ciel  (ad  cardines 
«  C(eli),  le  Seigneur  vous  en  retirera 5.  »  Ces  gonds  du  ciel  qui  ne 
«ont  autres  que  [eapàhs,  d'après  les  commentateurs,  rapp(dlent  invo- 
lontairement à  l'esprit  le  pied  du  ciel  et  le  pivot  céleste,  <lout  fout  si 
sou\  -nt  mention  les  traditions,  non-seulement  des  Dènè-Dir.djiè,  mais 
de  tant  d'autres  nations  Peaux-Rouges. 

Si  on  noua  demande  maintenant  comment  Dieu  devait  retirer  des 
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oxlntmili'N  «le  la  lorro  Ion  restes  mnllit'iiivux  «l'Isrncl  «linporsrf,  jo  ré- 
pcnilrt  qiio  relli)  iV'JoinplionoMt  «•utciicluf.  |inr  tous  les  IVros  do  l'Kfîliso 
l'I  par  lo«  roniiinMiliilciirs,  daiiH  un  mi-iim  iiiVMliipM>  ;  c'ctl-^i-din*  quo  cou 
iiifortiiiu's  d<'|)riM  de  lu  cnptivitc  d<>  Hahylono  ifr-i-vriiiil  le  xnliil  et  In 
pnix  par  la  cniiiiaissaiicf  du  Ili'dciuptcnr.  l'I/i'ciiiid  ne  iaisio  sulisi.slcr 
aiir-un   «Imilo  h  cci   o^ard.  «[uiuid   il  dit   :    <(    le   su'^cili-iai    »»iir    in»)S 

«  lirubls  lin  paslciir  iiiii(|ii<'.  nnui  Clirixt  Daviil  (pil  les  paîtra «•!  je 

«  forai  avi'Ccllt'M  un»'  ail' iiirc  de  paix....  cl  rfu.r  i/ui  hnhtteiit  dans  U 
•  (liiert  ilonniioiU  eu  (issiumue  tiH  milieu  des  f>ui%l.  i>  Il  ni'  dit  pas 
qu'il  Ion  en  relira  pour  les  ramener  en  Judée.  iNnir  qiiieiniquo 
n'ifjnore  pas  IVlal  d'iioslililés  perpittndles  ri  de  |çiierre-  iloslines, 
aiiipitd  li's  pciipladfs  l'f.iiix-Hnu^^i's  di' T Ann-iiqur  cl  »]<•  l'i »ccaiii<» 
liaient  en  piidc.  les  f-rainlc^  inec-isaiilcs  <pii  les  accoinp.ij^iiaieiil.  du 
jour,  ut  tr(iii))laii'nl  leur  Hnnimiùi  durant  la  nuit,  '  '  fullt.-s  et  rlii- 
ni«''riqiieH  terreurs  (jiie  nuiçoivenl  enrore  I«n  «niivages  rosi(*-<  paleiin 
iruii  l'iii.  1  inaKinai'''  qui  1<'S  pniirsuil  sans  ecssi-:  p(»i;r  piif^diirpi» 
a  «•nlcndii  (iinn  sans  ticssailliri,  les  eliants  plaintifs,  i)n'd.uiroli(pit's 
fil  iii^Miltres  do  nos  l'eanx-Roupes,  alors  nicme  qu'ils  H-iilent  cire  j^ais  ; 
pour  celui  ipii  connaît  la  persua.siun  où  claiciit  Peaiix-Houp's  et  Ka- 
naks qu'un  prand  rlianpement  surviendrait  dans  Icir  ctat  niiscrnble, 
dès  qu'un  secours  leur  arriverait  d'Orient-:  enfin  pour  relui  qui  a 
pu  rom|)ai'ei"  renjoueniciil.  la  paix,  la  confianeo  naïve,  la  fianclie 
lionlioinic  de  nos  chrOtiens  d'hier,  avec  la  plixsionomic  piiHciitieii- 
Selilelll  pl'ave,  scrii'iise.  lilefiaiile  oU  nn'cliailinienl  saidoiiiquo  dt'S 
indiens  foticliisles.  celle  pruplietie  a  revu  a  la  lettre  son  accouiplisse- 
inent.  Kt  celte  Iransforinalion  de  caractère  s'est  opérée  riepui.s  le  jour 
ou  la  croix  et  l'Kvanpile  de  la  nouvelle-alliance  ont  pénélré.s  sous  la 
lente  de  ces  (ils  de  Si-iii.  il  la  suite  des  fils  de   lapliet. 

Ile  plus,  celle  partde  du  l'ropliete  nous  apprend  et  nous  prouve  (pi'il 
existe  véritaldenient  des  Israélites  |»aiini  retix  qui  habitent  les  di'serts 
il  les  6o»J,  c'esl-a-dire  parmi  les  sauvages,  puisque  ce  texte  8*appliqiu3 
exclusiveineni  à  la  maison  d'Israël,  alms  c.iplive  dans  la  (^liaMi'e.  Kn 
outre,  un  ai.li'e  proplièl»!  nous  ajiprend  que  les  restes  d'Israël  seront 
dispersés  dans  les  répions  se|>lenlrionales,  car  il  est  écrit  :  "  Va-t-en  et 
(1  crie  oers  le  Nord  l't  i\'\>i  :  Ueviiuis  vers  moi.  Israël  mou  adversaire'!...» 
Oi',  par  ces  Isi-aelites  ,  .lereniie  ne  pduvait  pas  enleniire  ceux  de 
ses  comiiatriides  qui    étaient  al<us  captifs    dans  lu  Chuldee,  contrée 
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sit'K^e  à  l'Orient  dt;  la  l'alostiiu!,  mais  iiica  cotix  qui,  cliassi's  même 
<!e  la  Cliaiilfu  h  cause!  dt!  hnirs  iiifiilélilés  dans  la  torro  de  l'exil, 
(levaient,  sc'kdi  la  parole  d'Kzérliiel  et  de  Moïse,  vlvv.  puuirliassés  par 
Dieu  dans  ce  di'sert  inconnu  à  tous  les  peuples,  et  juii([n'' aux  gonds  du  ciel, 
c'est-à-dire  jusqu'aux  pôles. 


mi'mn 

SOS  par 
du  ciel. 


CONCLUSION 


Si  rionn  nous  votilions  conrliirt'  à  l'origim'  Ii(!l)ra'Km()  probable  «les 
Dint'î-Dindjii'  eu  |tai'lioiiliiM'.  d'après  1ns  similitmlfs  qui  cxistont 
liiitr»!  it»s  routumt's,  l'j  caractère,  les  mœurs,  l'état  social,  les  tradi- 
ticiiis  do  celte  nation  et  ceux  du  peuple  hehi'eii  rebelle,  les  saints  livres 
eux-mêuies  nous  fourniraient  un  critérium  de  jj^rande  prol)ahllit<^  En 
cela  nous  serions  beaucoup  moins  téméraire  ({ue  (îuénebrard  et  Thenet, 
deux  savants  (|ui.  dés  l'anut'i!  l.'),"),  avanceront  les  premiers  ([u<î  les  peu- 
plades aniciicaines,  en  général, sont  les  restes  des  tri))Us  traînées  cap- 
tives en  Clialdée  par  Salmanazar  ;  nous  serions  moins  téméraire  que 
les  premiers  missionnaires  jésuites  de  la  Louisiane  qui  furent  im- 
bus de  la  nu'me  ptMisée,  après  avoir  entendu  les  Cliaktas  et  lesCluka- 
saws  (dianter  des  pandes  qui  leur  rappelaient  VAlletuin  hélireu  '  ;  moins 
téméraire  (pie  tant  de  ministres  protestants  du  siècle  dernier,  ([ui  parta- 
gèrent l'opinion  des  catlioli([ues  sur  ce  point,  entre  autres  Mathew,  l']lliot 
et  Rogers-William -;  moins  temérain;  (jue  Do  Maistre,  (pie  .Miller, et  i|Uo 
M.  W.  11.  Davis,  qui  nous  donne  dans  son  (Uivrage  ^  (\o.  foi'tes  proba- 
])ilil('s  en  fav(!ur  de  la  provenance  Isi-aélite  des  N'abajos  du  Nouveau- 
Mexique,  jieupbï  qui  se  dit  venu  du  Nord,  après  avoir  traversé  la  mer 
à  l'occident  du  continent  américain,  el  dont  les  prati([ues,  les  mo'urs 
et  la  langue  attestent  evidennnent  une  origine  commune  avec  les  /)t'fic- 
Ijtndjii;;  moins  téméraire  enfin  qu'Aglio  qui,  dans  une  dissertation 
fort  savante,  tend  a  prouver  qu(!  l'Amérique  a  été  cobmisée  [trimitivo- 
ment  par  les  Israélites'*.  Notre  conclusion  serait,  en  efl'et,  bien  moins 
générale  puisqu'idle  restnùndrait  à  la  sijule  famille  Ihhii'-Diniljir,  ce 
que  ces  auteurs  ou  pe^i  vovageiirs  avancèrent  touchant  l'origine  de  toas 
les  Deaux-Rougcs. 

Mais  nous  demeurerons  (idèle  à  la  promesse  que  nous  avons  faite  de 
jn'oposer  seuiemeiil  et  de  délialtre  la  ([ueslion  d'origine  sans  la  tran- 
cher, l.e  I)oii  sens  et  la  science  do  nos  lecteurs  décideront.  Nous 
cnjyons  tontifois  avoir  expos(' des  preuves  plausibles  de  la  provenaure 
ositili(iHe  de  li  famille  Di-nr-Din  Ijir,  et  p;ir  ciMséipient  de-;  Sards  et  des 
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Naltajos,  puisqu'ils  appartiouuont  a  la  nirino  souclif.  Quo  oi'sdoniiera 
(ainsi  que  la  f,'cncrali(ii  dos  Dènè-Dindjié, ytar  la  Hu'inc  raison i,  fassent 
pai'tifl  do  la  grande  fainillo  Aztèque,  oolonisatririî  du  pays  d'Ana- 
huac,  ou  l)ion  qu'ils  soient  desToltéques,  comme  d'autres  le  veulent  1, 

1.  Nous  pensons  que  par  ces 'l'oltèqne-;,  on  n'a  jias  voulu  d<''sii.'uer  Itîs  Tol- 
t<''iinfs  à  Tctes-I'lales,  mais  liicn  ceux  à  'rrt''s-Lon;:ucs,  (pii  itarl-Mit  un 
iiljoini' dianii'trali'nient  o|iposi'à  <'fliii  des  premiers,  e'  qui  nllreut  d.ins  leur 
vocaliulaire  quelipies  traits  de  ressemblance  avec  les  lluïdas  ou  Knllouclies 
et  les  |)èn<''-I)iudjié. 

lis  s'en  disliu|,'uent  en  ce  que  leurs  vei'lics  ont  des  flexions  foriiK'es  par 
les  sullixes  prcuioniinaux,  à  l'instar  de  l'I-lscpiiinau,  taudis  que  dans  je  \\'a- 
kisidi  nu  Tete-l'late  les  (déments  ixTsoiiuids  du  verlie  sont  initiaux  connue 
dans  le  Dènè-iliudjii'  et  la  (ermiuaisiui  verliale  invariable;  de  plu>,  le  verbe 
y  l'orme  sou  futur  et  sou  passe  au  mo\en  d'auxiliaires. 

Ku  voici  un  exemple  comparalil'(pii  m'est  fourni  par  un  de  lui's  confrère», 
missionnaire  dans  la  Ccdondm'  britanni(pie,  le  R.  1'.  Foucpiet,  au(picd  je 
dois  e^'alenient  l'i-numcratiiui  des  tribus  (pii  va  suivre  : 


WAKISH 

(Têtes-Plates). 

VUKULTi^S 

(Tètes-Lon^rue>). 

,I(»  nian""ti 

l'tsi'U-eltell 

amapeu. 

lamtacb-amap. 

amapi'\ 

amaiièuob. 

Iaktormecb-amap. 

amaprob. 

amamabu-cbtlallén. 

amainaptbda. 

amaptlé. 

amaptlr'uoli. 

amaptorencli. 

ama|itlôb. 

Tu  inau^'es 

Il  man;re 

Nous  man^'eons 

Vous  man^rez 

ni'tcliu-idten 

néb-elten 

etst(Hl-elten 

ui'tcliiiptl-elten 

uekt'tl-elten 

elteu  tcbi'nclia 

le  mau^'erai 

Tu  mauL'eras 

Il  man;:;era 

Nous  man^rerous 

Vous  manjrere/. 

Ils  uiun^'en^nt 

l'ai  mauj,'!',  etc 

—  tcbiuclia ... 

—  tclia 

uelten  tsti'cba 

—  tcbi'|>cba 

—  tcba 

iK'tclii'U-idten 

,Ie  liois 

ctscn-kabkali 

nclcjui-kalikali 

nèli-kaiikab 

etsliMl-kalikali 

u.'lciiapll-kalikab 

neketl-kabkali 

kabkab-tcbeiicli.i 

—  tcbiuclia 

—  tccl.a 

nkabkab-lstcclia 

—  ti-lii  pclia 

—  tcclia 

nt'tchen-kabkali 

Ulill  llïlli 

lu  l)ois 

Il  lioit 

Nous  bi.'vons 

Nous  bil\e/. 

Ils  boivent 

le  Ixiirai 

Tu  boi>'a 

Il  boir.'        • 

Nous  boirons 

\"(>us  boirez 

1  ils  boiront 

J'ai  bu 

Au  reste,  j'avoue  ipu'  si    les  'l'éles-l'lates,    les  'l'ètes-l/oiinues  et  les  K(d- 
luuclieii  <unt  parents  avec  la  fumille  diné-diudjié,  ce  ne  doit  être  que  de  loia. 
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ropinioii   (le  rautochthonie  pi-iUondue  des  AnK-rioains    n'en  est 
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moins  entièrement  détruite.  C'ost  là  tout  co  douh  voulimis  [n-ouvcr, 
pai'co  quo  o'ost  la  vérit»',  et  qu'on  la  oIiltcIio  oncoro  ou  celte  matièro. 

Mais  rautoclilhonie  rcjolc-o  et  l'unité  d'origino  dos  Amériraina  et  dos 
Asiatiques  <'tal)Ue  etreccnuue,  il  nous  reste  h  examiner  en  pru  de  mots 
uno  dernière  liiéorie  par  laquell*'  ou  a  essa_)é  dVtayer  colle  autocli' 
tlionic,  il  «avoir  le  fait  de  la  l'orniationen  Amérique  même  des  langues 
«i  miilli|des  qui  sont  parlées  sur  ce  continent.  Nous  no  pouvons  nous 
dispenser  d'exposer  cette  llK-orie,  car  à  noti-e  avis,  elle  sert  <le  corol- 
laire à  tout  co  qvii  s'est  dit  sur  la  question  américaine  ju-^qu'ici. 


éé^ 


appartenant  à  la  niènic  calt-î^ciric,  leurs  (liver;.'ences  sont  as-^e/  snlli-<.'inlcs 
jKjiir  ciiiistitner  autant  iTiilionies  distincts,  à  l'exception  des  trois  dernières. 

Les  Tovgua».  mi  les  Hntlug,  on  |ieiit  èti iiccire  ces  den\  nations  reunies 

Constituent  l'e  que  l'on  munnie  la  famille  Kullouclie,  ijui  oll're  licancoup  de 
traits  de  resseiunlance  avec  les  Itiniljii- hm  I,ou<'iieMx  de  la  pres(pi"i!c  dWlaska, 
quant  au  costume  et  aux  niu-urs.  ('eu\-<i  li's  nomment  Tchikfii',  les  Cana- 
A\i'\\s  (ie»f  du  (ou,  les  i'eanx  de  Lièvre  Tclunl'twtiinr  et  les  ('liiiipe\va_\ans 
Eijunni\  Ce  sont  ces  mêmes  KolJoudies  que  li's  aïK'ieiis  iiaviLratenrs  ont 
aussi  a|)i)(des  Tckiukillnné,  di.ahitanls  des  Ixiis). 

Aux  roH'/Hnx  se  joi:j:nenl  li's  .S'^A't'i,  les  Kiniwn,  l.'s  Silka.  etc.:  ils  lialiitent 
l'Alaska.  Aux  lluilis  qui  ont  1"  villajres  sur  l'ile  Cliarjotte  et  autant  dans 
r.Vlaska,  s.-  joiLrnenl  les  Tlsnlsénr,  les  KahrQwani' ,  les  Simpeliitins,  (\n\  peu- 
plent 21)  vill.'iges. 

Les  TtHeS' Lomiues  vivent  en  villages  f  tilj.'s  et  palissades  comme  ceux  <les 
l'ul\  ni'sifiis  et  des  aiic-iens  Murons.  Il-  oaupi.  iiueiit  les  trilius  suivantes  : 
les  Vukutins,  .')  villaL'es:  les  Nawiles,  r»  villa;.'es;  les  KwnkivaU,  .'!  vilhe/es;  les 
l'i'lkohu.  r»  villages;  les  JVcm/.-»vx,  (1  villasjes ;  les  KldwUsis,  1  villaire:  les 
Memlakrélaii,T>  villaiies:  les  ^éclièlos,  1  village;  les  Rércïs  ou  Karouaïs,  les 
Kititsas,  et  les  Kittamaka. 

Las  Tètet-Plntes  ou  \\'akiscli,  auxquels  ai)|)artienni'nt  les  Chinouk»,  coiii- 
prenneiit  les  SuniM.  les  .S'iiuisc/i,  ,">  villaj:es:  les  Sno/iomùe/t,  les  SuhunomiseU, 
les  Skwamiirh,  LS  villages:  les  Vunmisch,  les  Lamy,  les  Ela'-nur,  les  Knuié- 
IrlUn,  10  \illae-es;  les  JUnaïmos,  .'{villaires:  les  Comox,  2  vill.  ^.'es  ;  les  Niitkii, 
les  Meikoyemt.  •'(  villae'es;  les  Klayokuis  ou  (iaUiLrwiuts,  les  Kètsis,  les  h'wan- 
llen»,  .i  villaires;  les  .WhsAv/'iii,  les  Sam^is,  2  villa.L'es:  les  A(7.vimf!/«,  '-i  villa;:es; 
les  TclUlkw'ik,')  villap's:  les  l'daltiis,  4  villaees:  les  Tsènèt,  '2  viMaj^'es:  les 
ÏV'iffS,  4  villaecs;  \k's  Snaroliilfis,  -i  viliaee^:  les  .S'('»n7irt?Hn«,  2  vdlaues;  les 
Teltuianéns,  les  Stc/tn/s,  .">  villai:i'>:  les  Tlo'lios,  4  villaiics;  les  Izikiimisrh  ou 
Cu'urs  d'alêne.  —  Cette  noniemlature  est  du  U.  1'.  Kouipiet,  iniNsionnairt; 
de  «'es  sauvae'es, 

l'inlin  li's  tribus  de  la  Colondiic'  hritanuique  et  de  I'Oin'l'oii  ([ui  apiiarlien- 
nent  à  la  t'amillc! /^ciK'-J/n'/ji'',  sont  \<'<  Hahiiies.  les  Nnhnues,  \o^  Tlukkniiés  i»i 
Si'kana.s,  les  Titlk}oH»  ou  l'orleurs,  les  .\tnanit,  les  Sjtnzzum»,  les  Sliditilioua- 
jies:  on  v  joint  les  Oknninjnus,  les  Nikntami'nt.  les  Koninuîs,  les  Vukamam,  les 
Sfiokans,  \i-^  Schuiielpis  t>n  Cliauilièri's,  les  A'a/i.i/K'/i  et  les  l'emh  d'oreille. 

Le  lecteur  n'aura  pas  nianqu<'  de  r'inaniuer  le  rapport  (pii  existe  entre 
la  di'sinence  des  noms  de  trilius  'l'ètes-IMates  termine^  en  iscU  ou  ilrli,  et 
celle  des  trilius  les  plus  occidentales  de  la  natioi)  Louclieuse,  les  Dindjiltll, 
et  Inlsi-diiidjicU  d'Alaska.  Les  ti'rminaisons  en  leh,  inconnues  des  Cliippe- 
wayans,  se  font  oliserver  tout  le  lonjr  de  la  |.'rande  cordiileri'  des  .Monta- 
^rnes-lioclicuses,  surtout  iiariui  les  Louclieux.  les  Castors  et  li's  Si'kkanais. 
Ces  derniers  ilisent  O'/e.ii/Wc/t  je  parle,  l'ddjich  tomber  (foudre),  nduesdilch  yi 
(lis,  ('(i/joc/t  éclabousser,  (dchuck  eeant.  etc. 

(In  pourrait  voir  dans  cette  similitude  de  désinences,  ainsi  ipn»  dans 
ri');al  usaj-'e  ipie  toutes  ces  nations  l'ont  des  couMinnes  doubles  ki.  il,  !■■<.  Ils, 
kk.  si,»},  ffc,  llch,  etc.,  un  indice  très-probable   de  communauté   d'oriLiiii'. 

i^a  Cor  .(laraison  de  la  lan;.Mii'  ilfni'-diiidjie,  ti'lle  qu'elle  est  parlei'  sur  le 
versant  occidental  des  iiiontae:iies  llocheuses,  avec  celle  ipii  est  en  usa;re  sur 
le  versant  oriental,  nous  fournirait  une  dernière  preuve  de   l'origine  occi- 
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LfiR  langues  amorirnines  difiVrent,  nous  dit-on,  totalement  dan*»' 
leur  vorahulairo,  mais  olles  participent  plus  ou  moins,  ilans  leur 
struelure.  à  l'ék^ment  polysynthétique.  Or,  cette  différence,  dit  Gala- 
tin,  a  une  ori{?ine  anlérieuru  ou  postérieure  ù  l'ocoupatiou  du  sul 
américain  j)arces  peuplades. 

Dans  la  pi-emiére  supposition,  nous  sommes  amcnO»  à  a<lmoltro  que 
l'Amérique  a  été  peuplée  par  une  foule  de  petites  tribus  |)arlaut  cha- 
cune un  idiome  différent  ;  mais  ceci  répugne  avec  la  similitude  du 
type,  la  structure  du  langage,  la  ressemblance  des  mœurs  et  du  genre 
de  vie,  la  communautc;  des  idées  traditionnelles,  etc.  Ce  savant  conclut 
donc  qu'il  est  grandement  probable  que  la  prodiijieuse  division  de» 
langues  américaines  a  pris  naissatice  en  Amérique  même,  soit  à  cause 
des  changements  auxquels  toutes  les  langues  sont  soumises  nalcind- 
lement,  soit  par  suil(!  de  la  désunion  (pie  les  guerres  intestines  ont 
causée  parmi  les  différentes  tribus  ou  familles  l'eaux-llouges. 

Ce  raisonnement  du  savant  Français  paraît  péremptoire  parce  qu'il 
est  logique;  aussi  est-il  généralement  admis  de  nos  jours. 

Toutefois,  ceux  qui  épousent  cette  oj)iuion  ne  paraissent  pas  s'aper- 
cevoir que  le  dilemme  de  (îalatin  prouve  beaucoup  en  faveur  do  la 
théorie  «le  l'immigration  asiatique  et  même  Israélite,  ou  bien  qu'il  est 
fautif  sur  un  jiointtpii  est  c(dui-ci  :  Kst-il  possil)leque  les  changements 
naturels  aux(piels  toutes  les  langues  sont  naturellement  soumises,  que 
la  séparation  résultant  des  guerres  civiles  ou  nationales,  soient  des  eau- 
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dentale  de  nos  Indiens,  quand  l)ien  même  leur  ténioignaj-'e,  leurs  traditions 
t'I  leur.-s  l'oiitunies  ne  |)araitrait!iit  pas  d'un  i)i>ids  .sutlisaiit,  ce  (ju'il  est  dilli- 
l'ile  d'ailnietlre.  \'oii-i  ([iielle  est  cettt!  preuve  :  lui  l'rançais  nous  reniurcpimis 
lUie  i-'railatioii,  «'oustanuiieiit  la  même,  entre  les  mots  soiiclies  commençant 
en  st  et  les  mots  actuels  eu  et;  ils  ont  pass  ■  par  une  pliasc  ou  Ve  a  précède 
Vs,  |iour  l'aire  est.  Mais  si  a  toujours  eti'  [irimitit.  Ainsi  de  tlella  on  a  l'ait 
successivement  fi/e//e,  es/oi/f,  puis  enlin  étoile;  do  iteiihnnus  nn  a  l'ait  cttienne, 
puis  (•tienne;  de  status,  estai  et  i-tat;  de  strattim,  eslrier  et  ètrier,  etc.,  etc. 
Cl  Tait  èlre  une  loi  l'ouslante  du    laULrai^e.    Nous  sommes  donc  lojjicjue- 

ment  amenés  à  con<"iiu'e  que  le  compose  a  dû  prec('der  le  >imple  dans  les 
mots  dérivés.  (  ([•  nous  voyons  sur  les  bords  du  l'acili([ue  et  à  l'ouest  des 
montaj,'nes  Rocheuses  un  ^rauil  nombrt?  île  mots  eu  si,  (|ui  se  prononeent 
est  dans  les  monta^'nes  et  et  sur  les  rives  du  .Macken/.ie.  Ainsi  on  dit  sta, 
assis,  promontoire,  clie/.  les  l'iu'teurs  de  l'ouest,  esta  chez  les  Indiens  de  lu 
rivière  des  Liards  et  ita  clie/.  les  l'eaux  de  Lièvre  de  (iood-llope;  spiz,  tante, 
elle/,  les  l'orteurs,  csbi' au  fort  de  Liard  et  ève  à  (lool-llope:  sl'a,  père,  chez 
les  .\tnans  d'.VIaska,  esl'a  dans  les  montairnes  Kociieuses  et  t't'<i  an  bord  du 
Macken/ie  ;  sba,  antiloclièvre.  dans  l'ouest,  etba  dans  les  moutaj/nes,  ê/ia 
au  Macken/.ie;  tlan,  beaucoup,  dans  l'ouest,  puis  etti-in  t'.t  entl'un,  enliu 
Tnn,  etc.  Donc,  pnisinie  l'i',  ipii  est  ici  une  sorte  d'article,  iiosscde  l'anterio 
rite  sur  es  ut  sur  é  dans  notre  hémisphère,  nous  sommes  autorises  à  l'ad- 
nuittre  enraiement  en  Americpie,  t-t  à  cunsideror,  par  consecpieut,  la  lun- 
^.'ue  des  thné  du  l'aciii(pie  comme  plus  ancienne  et  plus  pure  quu  celui  des 
i^tnéde  l'est.  {Note  d<  ('auteur.) 
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se»  assez  puissantes  pour  opOrei*  la  formation  et  la  multiplication  <rj- 
(/iowies.qui  no  présentent  pas  entre  eux  le  plus  loger  rapport  dans  leurs 
vocabulaires?  Nous  ne  le  croyons  pas, et  le  fait  reste  h  prouver. Qtic  eus 
causes  puissent  «iéterminer  et  engendrer  la  multiplicitii  des  dial"rles, 
nul  doute.  Nous  en  avons  des  preuves  paljjabhis  dans  los  inn(UuI)ral)los 
nuances  de  la  langue  déiiè-dindjtr,  de  la  langue  algoïKpiine.de  la  langue 
sioiLse-iroquoise,  fl«!  la  langue  des  Tétes-Plates.  etc.  Kn  Kurop(\  nous 
en  possédons  un  fort  l)el  exemple  dans  la  création  des  quatre  dialecte."» 
frères  issus  du  latin  ;  le  iVaiK/uis,  Tcspaguol,  l'ilaiien  et  li'  provençal 
ou  langue  d'oc. 

Que  par  suite  du  mélange  qui  se  produit  entre  vaincus  et  vainqueurs, 
ces  mêmes  causes  puissent  encore  créer  des  langues  mixtes  comme 
le  sont  entre  elles  le  français,  l'anglais  et  l'allemand,  c'est  ce  qui  est 
d'une  évidence  égale;  car  il  est  bien  aisé  de  reconnaître  dans  chacune 
d'elles  les  éléments  qu'elles  ont  empruntés  à  leurs  voisines. 

Mais  rien  de  cela  n'existe*  en  Amérique.  Les  langues  idiomes, 
quebiue  divisées  qu'elles  soient,  y  sont  parfaitement  tranchées  quant  à 
leur  vocabulaire,  et  si  un  des  principes  de  leur  grammaire  paraît  com- 
mun h  toutes,  il  ne  les  régit  pas  également  avec  la  inênn!  intensité  ; 
plusieurs  d'entre  elles  l'accusent  à  peine,  et  d'autres  ne  le  connais- 
sent nullement. 

De  i)lus,  chacun  do  ces  idiomes  présente  en  lui-même  un  tout  fon- 
cièrement logique,  admirable  par  la  multitude  des  locutions  et  la  jus- 
tesse d'apropriation  de  ses  mots  ;  preuve  que  les  peuples  abrutis,  dé- 
chus et  sauvages  qui  les  parlent  ne  les  ont  point  créés  ;  encore  moins 
que  ces  langues  aient  jtu  être  le  produit  forcé  îles  guerres,  de  la  vio- 
lence et  des  divisions  intestines,  comme  nous  l'avons   prouvé  ailleurs. 

Donc,  en  concluant  que  la  division  des  langues  américaines  a  i)ris 
naissance!  en  Aniériipie,  (.lalatiu  n'a  voulu  parler  que  des  dinleiles  ;  il 
a  dû  admettre  implicitement  qu<!  les  idio'iies  y  ont  été  impoi-lés  d'ail- 
leurs. Que  si  l'on  entiuidait  par  langues  américaines  les  idiomes  eux- 
mêmes,  tels  que  l'esquimau,  le  denè-dindjié,  l'algonquin,  l'iroquois, 
le  quichua,  le  maya,  etc.,  il  faudrait,  pour  être  logiques,  rationnel  et 
d'accord  avec  les  prémisses  posées  par  'e  savant  déjà  cit<'',  admettre! 
sans  tergiversation  de  deux  choses  l'une  :  ou  une  création  spontanée 
en  Améri(iue,  et  alors  nous  retomberions  dans  l'autochthonie  des 
Peaux-Rouges,  opinion  insoutenable  et  dont  nous  croyons  avoir  fait 
justice;  ou  bien  une  seconde  diffusion  du  langage,  par  un  second  juge- 
ment exerce  par  Dieu  sur  un  peuple  anathi-matisi'  et  voue  en  proie,  comme 
le  dit  De  Maistre,  pour  servir  d'exemple  de  la  justice  divine.  Mais 
je  doute  que  certaines  personnes  se  ('  icident  à  admettre  le  dernier 
membre  de  cet  autre  dilemme.  L'autochthonie  pure  et  simple  des  Ame- 
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ricaius,  et  par  conséquent  un  schisme  avec  la  (îen.tse,  leur  parniirnit 
preffi-able.  A  notre  tour,  nous  ne  sommes  pas  pnMs  U  reconnaître  eu 
que  nous  ne  consid»'-rons  comme  conforme  ni  à  la  vOrité  des  faits  ni  à 
la  vérité  révélée  i. 

Il  nous  faut  donc,  eu  «lornière  analyse,  recourir  h  rininiigration 
asiatique,  et  replacer  l.'s  <'oiitia.iirl,.ins  de  la  Hihle  en  face  de  la 
Hal)el  de  la  Genèxe,  à  moins  qu'ils  ne  veuillent  de  la  seconde  HaLel 
américaine  «lue  nous  venons  do  présenter;  car.  de  quel(|ue  rôté  que 
nous  nous  tournions,  nous  trouvons  toujours  un  Dieu  créateur  i-t  Pro- 
vidence, qui  dispose  à  son  gré  des  hommes  et  des  peuples  et  les  fait 
concourir  ici  d'une  manière  ostensible,  là-bas  d'une  manière  s.'crèU', 
aux  fins  qno  sa  sagesse  se  propose  et  contre  lesquelles  se  cabrent  en 
vain  les  théories  et  les  opinions. 


I.  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  j'ai  l'iionnour  et  la  satisfucti..n  do 
mnDoudi-Tuvec  un  pivtrc  des  initions  étr.uiL'ères,  ,Mii  a  i.asx-  .lou/.,.  ou 
uuin/.,.  aiisau  Ihibetet.p.i  v  ivlouni...  M.  ÏMu-  Fa^,..  l.i,.,,  .■onnu  par  l.-s 
lecteurs  d.-s  Annales  delà  l'ropwjalton  de  la  Fui.  ict  ii.tr.Mudo  et  savant  niis- 
sionnair.' a  manilesté  le  plus  n-and  étonn.Muent  l..rs,pie,  .m.  nrent..nd..Mt 
parler  la  laii^iu--  Unte-Umiljw,  \l  y  a  rei'oiiuu  un  -raiirl  n.-nd.r.'  de  mots  iik-ii- 
tiques  au  tLihclaiii.  ou  qui  lui  sont,  à  peu  d,.  rlioses  pr.'-s.  s,.|ul. labiés.  .!.■  u,. 
cit.'rai  I  1  ([ii.'l.-s  mots  (errr,  eau,  viiiis<m,  oiin,  ownt.jifre.  Kii  outre  l.'s  arli- 
ciil;Uions  et  U-  pro.v.l..  -jMi„niali,-al  de  .vs  deux  lan^nie,  nous  ont  otlert  do 
nombreuses  similitudes.  {\ule  de  l'auteur.) 
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